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      En règle générale, Domenico ne frayait pas avec les touristes, qui s’intéressaient peu au travail de la vigne en soi et bien plus au vin, pourvu que celui-ci soit dans leur verre. Mais ce matin-là, il traversait la cour pour rejoindre son bureau juste au moment où le dernier groupe de visiteurs arrivait du vignoble.


      Tous les touristes se dirigèrent vers la salle de dégustation.


      Sauf une femme.


      Elle avait alpagué son oncle Bruno et semblait le bombarder de questions, auxquelles le pauvre répondait d’un air évasif. Néanmoins, il ne cherchait manifestement pas à se débarrasser de son interlocutrice ; cette attitude inhabituelle suffit à retenir l’attention de Domenico.


      Il concentra son intérêt sur la silhouette élancée de la jeune femme. Vingt-cinq ans environ, dotée d’un physique ordinaire : cheveux mi-longs châtain clair, hanches étroites de garçon et poitrine menue. Ses vêtements n’avaient rien de tape-à-l’œil : une simple jupe en jean qui lui tombait aux genoux, un haut blanc à manches courtes, des sandales plates. Rien à voir avec sa voisine, la pulpeuse Ortensia, et ses robes de femme fatale ! Cette fille-là ne voulait pas se faire remarquer. A en juger par l’éclat rosé de sa peau claire, elle était en Sardaigne depuis peu et n’avait pas encore eu le temps de bronzer. Elle aurait dû être plus prudente, et au moins porter une casquette.


      Bruno devait être également de cet avis car il attira la jeune femme vers un banc placé à l’ombre d’un laurier-rose. Intrigué, Domenico s’attarda à portée d’oreille. L’apercevant, Bruno lui fit signe d’approcher.


      — Voilà l’homme qu’il vous faut, mademoiselle. Mon neveu parle beaucoup mieux votre langue que moi. Il sait tout ce qu’il y a à savoir sur la fabrication du vin.


      — Et mon oncle n’exagère jamais ! dit Domenico en souriant.


      La jeune touriste leva la tête et il fut pétrifié, tout à coup privé de l’usage de la parole. Elle n’avait peut-être pas une beauté classique — et devait d’ailleurs souvent passer inaperçue — mais dès que l’on croisait ses immenses yeux d’un gris très clair, on avait envie de s’y noyer.


      Il se ressaisit.


      — Bonjour. Je m’appelle Domenico Silvaggio d’Avalos. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?


      Elle se leva avec une grâce légère pour lui tendre sa petite main, qui disparut presque entièrement dans la sienne.


      — Arlène Russell, se présenta-t-elle d’une voix agréable et bien modulée. Si vous acceptiez de me consacrer un quart d’heure de votre temps, j’aimerais beaucoup vous poser quelques questions, en effet.


      — Vous vous intéressez à l’œnologie ?


      — C’est plus que ça, fit-elle avec un sourire timide. En fait… je viens d’hériter d’un vignoble. Malheureusement, il se trouve dans un piteux état et j’ai terriblement besoin de conseils pour lui redonner vie.


      — Hum… Vous devez vous rendre compte que ce n’est pas un sujet que l’on peut traiter dans son intégralité en quinze minutes…


      — Oui, bien sûr. Mais je suis résolue à tout mettre en œuvre pour relancer cette affaire ; et il faut bien que je commence quelque part.


      — Tu peux bien passer une heure avec cette fille, intervint Bruno à mi-voix, en dialecte sarde. C’est une véritable éponge qui ne demande qu’à s’imbiber d’informations. Pas comme les autres, qui se sont précipités dans la salle de dégustation pour boire un coup à nos frais !


      — Je n’ai pas vraiment le temps, objecta Domenico dans la même langue.


      — Bien sûr que si ! Tu n’as qu’à l’inviter à déjeuner.


      Le regard de la jeune femme passait d’un homme à l’autre. Sans saisir leurs propos, elle perçut l’irritation croissante du plus jeune des deux.


      — Je vous prie de m’excuser, murmura-t-elle, déçue. Je ne voulais pas vous déranger. Merci de m’avoir renseignée, signor, ajouta-t-elle en pivotant vers Bruno avec un sourire. C’était très aimable de votre part.


      « Et moi je suis le dernier des rustres », traduisit mentalement Domenico, un peu penaud.


      Il se racla la gorge.


      — Il se trouve que je dispose d’une heure avant mes rendez-vous de cet après-midi. Je ne vous promets pas que tous vos problèmes auront trouvé une solution d’ici là, mais je peux au moins vous diriger sur quelqu’un de compétent.


      Elle ne parut pas abusée par ce sursaut de galanterie tardif. Après avoir récupéré son appareil photo et son carnet sur le banc, elle rétorqua :


      — Ne vous fatiguez pas, signor, j’ai bien compris que vous aviez mieux à faire.


      — Mais il va bien falloir que je mange, et c’est ce que je vous conseille de faire aussi, glissa-t-il avec un coup d’œil à sa silhouette de sylphide.


      L’invitation s’accompagnait d’une pique. Sur son visage aux traits fins, il lut l’envie de refuser sans détour. Mais finalement son pragmatisme dut l’emporter.


      — Bon, dans ce cas je vous remercie, dit-elle du bout des lèvres.


      Il la prit par le coude et l’entraîna vers sa Jeep garée devant le hangar où, bientôt, les grappes de raisin gorgées de jus seraient acheminées pour être écrasées dans de grandes cuves.


      — Où allons-nous ? s’enquit-elle.


      — Chez moi. J’habite sur le domaine, près de la mer.


      — Oh… Je pensais que nous irions dans un petit bistrot. Cette fois, j’ai vraiment l’impression de m’imposer.


      — Les bistrots, c’est pour les touristes.


      — Mais je suis une touriste.


      — Non, signorina : aujourd’hui vous êtes mon invitée, corrigea-t-il avec un sourire.


      *  *  *


      Dans les guides touristiques, Arlène avait lu que le vignoble Silvaggio d’Avalos, une exploitation familiale en activité depuis trois générations, était l’un des plus connus de Sardaigne. Il bénéficiait d’un emplacement privilégié à la pointe nord de l’île, tout près de Santa Teresa Gallura.


      Une fois passée la grille en fer forgé du domaine, elle avait découvert des installations impeccables, au top de la modernité ; exactement ce qu’elle s’attendait à trouver dans un établissement de cette renommée, qui produisait un vin de réputation internationale et d’une qualité irréprochable.


      Ils venaient de franchir un autre portail et la Jeep remontait une allée circulaire, qui aboutissait à une résidence privée nichée au cœur d’un parc luxuriant. Bâtie sur une hauteur, elle faisait face à la mer. Arlène ne put s’empêcher d’être impressionnée par l’élégance de sa façade en stuc clair percée de fenêtres agrémentées de ferronneries. Elle demeura un moment bouche bée, comme brusquement redevenue touriste et non plus invitée de ce Domenico. Ce qu’il appelait son « chez lui » avec la plus grande désinvolture avait des allures de palais.


      D’un côté s’étendaient les paysages grandioses de la Costa Smeralda, de l’autre des rangées de vignes interminables qui recouvraient les flancs ventrus d’une colline.


      Son hôte l’escorta jusque dans le hall puis, après avoir longé un corridor à l’atmosphère agréablement fraîche, ils débouchèrent sur une grande terrasse. Le feuillage de la vigne qui poussait sur la pergola offrait une ombre bienvenue. En contrebas s’étendait jusqu’à l’horizon une mer de ce vert émeraude profond dont la côte tirait son nom.


      Le maître de maison désigna le salon de jardin composé d’une banquette et de fauteuils en osier garnis de coussins fleuris.


      — Je vous en prie, détendez-vous pendant que je m’occupe du déjeuner.


      — Il ne faut pas vous donner de mal, vous savez. Je vais vraiment être gênée si…


      — Tranquillisez-vous, il s’agit juste de passer un coup de fil, dit-il en s’emparant d’un combiné posé sur un meuble.


      Arlène se traita intérieurement d’idiote : comment avait-elle pu imaginer qu’il allait se mettre lui-même aux fourneaux ? Ce type possédait une propriété fabuleuse, il était immensément riche et devait avoir de nombreux employés sous ses ordres. En plus, il était objectivement superbe : grand, brun, avec des yeux d’un bleu surprenant. Ses traits altiers lui donnaient un je-ne-sais-quoi d’espagnol. Quant à son sourire… elle ne s’en était toujours pas remise !


      Après s’être brièvement entretenu avec quelqu’un, il raccrocha, puis alla ouvrir un petit bar encastré dans la desserte qui courait le long du mur.


      — Que vous plairait-il de boire ?


      — Quelque chose de léger et de rafraîchissant, s’il vous plaît.


      Il prit deux hauts gobelets de cristal, y laissa tomber des glaçons et les remplit à moitié de vin blanc avant d’ajouter une rasade d’eau gazeuse.


      — vermentino de nos vignes, annonça-t-il après avoir pris place dans un fauteuil et trinqué avec elle. Ce cocktail ne vous montera pas à la tête, promis. Et maintenant, si vous m’expliquiez comment vous êtes devenue propriétaire d’un vignoble ?


      — J’en ai hérité il y a dix jours.


      — Où se situe-t-il ? En Sardaigne ?


      — Non, au Canada. Je suis canadienne.


      Il haussa les sourcils. Sans doute se demandait-il ce qu’elle faisait là, en vacances sur son île, alors que son vignoble se trouvait de l’autre côté de la planète. Avant qu’il aboutisse à la conclusion qu’elle était une de ces dilettantes indigne de son précieux temps, elle s’empressa d’expliquer :


      — En fait, j’avais déjà acheté mon voyage en Sardaigne quand j’ai appris que mon grand-oncle venait de me léguer ce domaine. Je ne m’y attendais pas du tout, aussi ai-je décidé de ne prendre aucune décision hâtive avant d’avoir consulté quelques experts en viticulture. Et il se trouve justement que la Sardaigne en regorge.


      — Alors vous n’avez vraiment aucune expérience ?


      — Aucune. Je suis secrétaire juridique, je vis à Toronto, et pour tout dire, je ne me suis pas encore habituée à l’idée que je possédais désormais un domaine viticole en Colombie-Britannique — c’est la province la plus occidentale du Canada…


      — Je sais, coupa-t-il avec un brin d’impatience. Vous êtes-vous rendue sur place ?


      — J’y ai passé deux jours la semaine dernière. Cela m’a suffi pour voir que la propriété était en très mauvais état… et que par la même occasion, j’avais hérité d’un vieux contremaître et de deux lévriers !


      — Puis-je vous demander ce que vous comptez faire d’eux ?


      — Je ne vais pas les abandonner à leur sort, si c’est ce que vous sous-entendez.


      Il pinça les lèvres.


      — Je ne sous-entends rien du tout, j’essaie de cerner votre situation. Quelle superficie a votre vignoble ?


      — Presque quinze hectares.


      — Quelle variété de raisin ?


      — Je l’ignore.


      Avant qu’il l’envoie au diable, elle se hâta de s’expliquer :


      — Je me doute que cela doit vous paraître improbable, à vous qui avez grandi sur un domaine viticole, comme vos ancêtres avant vous, mais je suis une totale novice en la matière. Toutefois, je ne demande qu’à apprendre.


      — C’est un métier très physique. Etes-vous sûre d’avoir l’énergie nécessaire à la réalisation de vos ambitions ?


      — Certaine.


      — Je me dois cependant de vous avertir que même avec une grande expérience du travail de la vigne, reprendre un domaine laissé à l’abandon ou presque comporte d’immenses difficultés ; le succès est loin d’être garanti.


      Hypnotisée par l’éclat de ses yeux bleus, Arlène mit une seconde avant de répondre :


      — Je n’ai jamais pensé que la partie serait facile. Mais cette entreprise me tient vraiment à cœur, pour tout un tas de raisons personnelles. Je suis prête à jeter toutes mes forces dans la bataille.


      — Bon, très bien. Alors prenez votre carnet et commencez à noter…


      *  *  *


      Durant la demi-heure qui suivit, Arlène inscrivit la moindre remarque et s’efforça de poser les bonnes questions au bon moment. De son côté, Domenico Silvaggio souleva plusieurs interrogations cruciales. Allait-elle arracher les anciens pieds de vigne pour repartir de zéro ? Et dans ce cas, quelle variété choisirait-elle ? De quel budget disposait-elle ? Quel délai se donnait-elle avant de rendre l’entreprise rentable ?


      Arlène faisait de son mieux pour se concentrer mais face à cet homme si séduisant, elle ne pouvait empêcher son esprit de battre la campagne. Où avait-il appris à si bien parler anglais ? Quel âge avait-il ? Y avait-il une femme dans sa vie ?


      On leur apporta le déjeuner : une salade de homard à l’avocat et à la tomate, assaisonnée au vinaigre balsamique, servie avec des boules de pain chaud et croustillant. Ils s’attablèrent.


      — Je n’ai pas encore réussi à vous décourager ? demanda-t-il.


      — Vous avez attiré mon attention sur les pièges à éviter, et dans certains desquels je serais sans doute tombée tout droit. Mais non, je ne suis pas dissuadée. Je crois que j’ai encore plus envie de me lancer dans l’exploitation de la vigne !


      — Parlez-moi de votre grand-oncle. Pourquoi a-t-il laissé son affaire péricliter ?


      — Sans doute parce qu’il était devenu trop vieux pour l’entretenir. Il avait quatre-vingt-quatre ans à sa mort, je crois.


      — Vous croyez ? N’étiez-vous donc pas proches ?


      — Pas du tout. J’ignorais jusqu’à son existence avant que le notaire prenne contact avec moi.


      — N’avait-il pas d’autre famille que vous ? Des gens qui auraient été mieux à même de reprendre le domaine ?


      — Je n’en sais rien, avoua-t-elle.


      — Comment cela se fait-il ?


      Elle se mordit la lèvre. N’était-ce pas elle qui était censée poser des questions ? La curiosité de son hôte la déstabilisait : elle n’était pas venue pour parler d’elle, encore moins pour se livrer de manière intime.


      — Parce qu’il s’agissait de mon grand-oncle paternel.


      — Et vous avez rompu les liens avec cette partie de votre famille ?


      — En fait, j’ai à peine connu mon père. Il est mort quand j’avais sept ans.


      — En ce qui me concerne, déclara Domenico, surpris, je me rappelle très bien les gens que j’ai connus à cet âge-là !


      — Sans doute parce que vous provenez d’une famille unie, rétorqua-t-elle d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait voulu.


      — Vos parents ont divorcé ?


      — Oui, et entre eux ce fut la guerre ouverte. J’avais quatre ans quand ils se sont séparés et ma mère est partie vivre le plus loin possible pour m’empêcher de voir mon père. Je n’avais même pas le droit de lui téléphoner.


      L’air réprobateur, il hocha la tête.


      — Personnellement, j’ai toujours pensé que le bien-être d’un enfant passait avant les sentiments des parents.


      — Une théorie qui vous honore. Mais dans la pratique, les choses se passent rarement ainsi ; surtout quand le père et la mère en sont venus à se détester.


      — C’est bien pourquoi il faut être très vigilant et choisir d’emblée la bonne personne quand on se marie.


      Arlène éclata de rire.


      — De toute évidence, vous êtes encore célibataire !


      — C’est vrai, concéda-t-il. Et vous ?


      — Je ne suis pas mariée, mais je suis suffisamment réaliste pour savoir qu’une bague au doigt ne garantit pas la pérennité d’une relation.


      — Je n’appelle pas cela être réaliste, mais défaitiste.


      — Et moi, je crois que vous êtes un idéaliste en décalage total avec la réalité.


      — Pas du tout, répliqua-t-il avec aplomb. Mes parents sont mariés depuis trente-neuf ans, mes grands-parents l’ont été durant près de cinquante ans. Et j’ai quatre sœurs, toutes heureuses en ménage.


      — Mais vous, vous êtes encore célibataire, insista Arlène.


      — Oui, mais pas parce que je rejette le mariage. En fait, j’ai dû prendre la direction du vignoble plus tôt que je ne l’escomptais. Cela m’a laissé très peu de temps pour chercher l’âme sœur. Mais je sais quelles qualités elle devra avoir pour que notre union soit durable. Jamais je n’épouserai quelqu’un qui ne me convient pas.


      — Vous voulez dire que vous avez une liste de critères indispensables et de défauts rédhibitoires concernant votre future épouse ? s’étonna-t-elle, légèrement choquée.


      — Bien sûr. Cela prime sur toute autre considération, comme l’attirance physique ou l’entente sexuelle.


      — Bigre ! A vous entendre, on croirait que vous êtes pour les mariages arrangés.


      — Ils avaient de nombreux avantages, c’est certain.


      — Alors je plains celle que vous épouserez ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.


      Il eut un rire bref et reposa sa serviette sur la table.


      — C’est vous qui êtes à plaindre, mademoiselle Russell. La tâche à laquelle vous vous attaquez est colossale. Et c’est, j’en ai peur, une cause perdue…


      — Au contraire, signor. Je fais exactement comme vous : je reste fidèle à mes principes, quelle que soit la difficulté. Sauf que ce n’est pas un mari qui m’occupe, mais un vignoble.


      Il la considéra un long moment, dardant sur elle un regard scrutateur.


      — Bon, déclara-t-il enfin, si vous vous obstinez dans votre entreprise, je n’ai pas d’autre choix que de vous aider, je suppose.


      — Mais vous l’avez déjà fait. Vous m’avez donné de très bons conseils, affirma-t-elle en agitant son carnet.


      — La théorie ne peut en aucun cas remplacer la pratique, signorina. J’ai donc une proposition à vous faire. Elle vous intéressera, je crois — et j’irai même jusqu’à dire que vous n’êtes pas en position de la refuser. Les vendanges commencent demain. Profitez de votre séjour ici pour effectuer un stage chez moi. Disons de 8 heures du matin à 2 heures de l’après-midi. Ce qui signifie bien sûr que vous ne pourrez pas lézarder sur la plage comme n’importe quelle touriste lambda…


      — Oh, je suis prête à travailler dur ! s’exclama Arlène, ravie.


      Elle n’en revenait pas. C’était vraiment très généreux de la part de Domenico Silvaggio de faire confiance à une parfaite inconnue.


      — Voilà ce que je vous suggère pour les prochains jours…


      Tandis qu’il discourait, Arlène buvait ses paroles, les yeux fixés sur ses belles lèvres, envoûtée par son léger accent au charme indéfinissable. Il s’exprimait avec un grand professionnalisme sur un sujet qu’il maîtrisait à la perfection et qui, de toute évidence, le passionnait.


      Mettait-il autant d’ardeur à faire l’amour ?


      — Signorina ? demanda-t-il soudain, la tirant de ses inavouables pensées. En avons-nous terminé pour aujourd’hui ou avez-vous d’autres questions à me poser ?


      Des questions ? Elle en avait, oui, mais qui n’avaient rien à voir avec l’œnologie… Rougissante, elle attrapa son sac pour y ranger son stylo et son carnet.


      — Non. C’était parfait, je vous remercie. Oh, mon Dieu, il est déjà 4 heures ! s’exclama-t-elle après un coup d’œil à sa montre. Je n’ai pas vu le temps passer ! Je vous présente mes excuses.


      Elle se leva et il l’imita. Ils quittèrent la maison et remontèrent à bord de la Jeep.


      — Vous avez des projets pour aujourd’hui ? demanda-t-il.


      — Rien de précis. Nous sommes arrivées hier seulement.


      Elle sentit son hôte se figer.


      — Vous n’êtes donc pas seule ?


      — Non, nous sommes deux.


      — Alors c’est moi qui vous prie de m’excuser pour avoir monopolisé votre temps, répliqua-t-il d’un ton curieusement sec. Pour demain, pensez à mettre des chaussures montantes et solides. Et protégez-vous du soleil. Avec une peau aussi claire que la vôtre, on brûle très vite. En particulier, n’oubliez pas de mettre une casquette ou un chapeau. Personne n’aura le temps de s’occuper de vous si vous faites une insolation.


      L’attitude condescendante qu’il avait soudain adoptée fit à Arlène l’effet d’une douche froide.


      — Compris, rétorqua-t-elle, piquée au vif. Vous ne vous apercevrez même pas de ma présence.


      — Détrompez-vous, j’ai l’intention de vous avoir à l’œil, signorina. Nous avons très peu de temps pour vous inculquer ce que vous avez besoin de savoir afin de démarrer dans le métier. Je vais vous mettre au boulot, mais il est hors de question que ce soit au détriment de ma prochaine récolte.
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      En rentrant à son hôtel, Arlène avait trouvé Gail étendue sur une chaise longue au bord de la piscine. Elle lui avait exposé les raisons de son brusque changement de plan.


      — Alors, qu’en penses-tu ?


      — Que ce type a raison, répondit sa meilleure amie en se tartinant copieusement d’écran total. C’est une opportunité incroyable pour toi, tu dois absolument la saisir.


      — Mais cela interfère avec nos vacances…


      — Pas les miennes ! la contredit gaiement Gail. Nous sommes venues nous détendre, et passer la matinée à bronzer me convient parfaitement. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, il y a des hommes sublimes partout ici. J’imagine que tu ne peux pas en dire autant de ton Domenico Machin-chose…


      — Silvaggio d’Avalos.


      Songeant à la beauté virile du Sarde, Arlène se demanda qui, de Gail ou d’elle, faisait la meilleure affaire.


      — Quel nom à rallonge ! Tu dois en avoir plein la bouche quand tu lui parles. A moins que vous soyez déjà au stade des prénoms ?


      — Non, il est très professionnel ; et assez distant, en fait.


      — Peu importe. Du moment que tu profites du stage…


      — C’est vrai, il n’y a que cela qui compte, acquiesça Arlène.


      Sa voix devait manquer de sincérité car Gail lui jeta un regard soupçonneux.


      — Oh, toi, tu me caches quelque chose !


      Arlène n’allait pas avouer à son amie que Domenico Silvaggio l’avait carrément subjuguée : elle se serait moquée d’elle, et avec raison. Le coup de foudre n’existait pas plus que le prince charmant. On pouvait pardonner à une adolescente d’y rêver, mais chez une femme qui approchait la trentaine, c’était ridicule.


      — Non, rien du tout, assura-t-elle. Je le trouve juste un peu… perturbant.


      — Dans quelle mesure ?


      — Je ne sais pas, fit Arlène avec un petit haussement d’épaules qui se voulait détaché. Disons qu’il est assez intimidant. C’est un homme sûr de lui, très à l’aise, dans un environnement qu’il maîtrise. J’ignore pourquoi il se soucie d’une béotienne comme moi et j’avoue que j’ai peur de le décevoir.


      — Je ne vois pas pourquoi tu te soucierais de ce qu’il pense.


      Arlène réprima un soupir. Comment expliquer à Gail qu’elle ne s’était jamais sentie aussi vivante que durant les instants qu’ils avaient passés ensemble ?


      — En tout cas, à la fin de notre entrevue, je l’ai senti agacé, comme s’il regrettait sa proposition. Il avait presque l’air en colère. Je n’ai pas compris pourquoi.


      Gail ôta ses lunettes noires et tourna son visage vers le soleil.


      — Arlène, cesse d’analyser ce type. Il est peut-être lunatique, mais il va te permettre d’atteindre le but que tu t’es fixé. De toute façon, une fois les vacances finies, tu ne le reverras pas.


      Elle avait raison et pourtant, cela ne réconforta nullement Arlène. Au contraire, elle se sentit vaguement déprimée.


      *  *  *


      Ce soir-là au dîner, Domenico eut droit aux moqueries et aux protestations d’usage de la part de ses beaux-frères — ce qui ne le surprit pas du tout.


      — Où vas-tu trouver ces canards boiteux, Dom ?


      — Tu aurais dû être assistante sociale !


      — On avait bien besoin d’une stagiaire en pleine période de vendanges !


      Ses sœurs, elles, tentaient de lui soutirer des informations plus personnelles :


      — Comment s’appelle-t-elle ?


      — Quel âge a-t-elle ?


      — Est-elle jolie ?


      — Célibataire ?


      — Oh, arrête de lever les yeux au plafond ! Dis-nous plutôt pourquoi tu l’as remarquée. Qu’est-ce qu’elle a de spécial ?


      — Moi je l’ai vue, intervint Bruno. C’est une fille adorable, très mignonne.


      Des cris d’excitation fusèrent autour de la table. Cela suffit pour que Domenico ait envie de se lever pour aller se réfugier dans ses chères collines. Sa mère et ses quatre sœurs s’étaient donné pour mission de le marier, et il n’avait sûrement pas besoin que son oncle Bruno s’en mêle !


      — Ne soyez pas ridicules, maugréa-t-il. C’est une fille tout à fait ordinaire, qui se retrouve à la tête d’un domaine viticole du jour au lendemain. Je lui aurais offert mon aide de la même façon s’il s’était agi d’un homme.


      Mais Arlène Russell était une femme, et personne n’en avait plus conscience que lui. Au cours de leur entretien, il avait été frappé par son intelligence affûtée et sa soif d’apprendre. Toutefois, la bonne volonté et la vivacité d’esprit ne suffisaient pas pour réussir dans la viticulture. Soigner la vigne était une besogne dure, pour laquelle elle ne semblait guère taillée. Il se répéta pour la énième fois que ce n’était pas son problème. Il admirait la détermination de la jeune femme, et avait pris plaisir à leur joute verbale sur le mariage, au point d’être tenté de l’inviter à dîner, juste pour le plaisir de mieux la connaître.


      C’est alors qu’elle lui avait confié être venue en Sardaigne accompagnée. Il s’était senti stupide. Evidemment une jeune femme dotée d’une grâce aussi touchante ne devait pas rester seule très longtemps.


      Voyant que les membres de sa famille le regardaient dans l’expectative, il reprit :


      — Inutile de vous emballer, elle n’est pas libre. Et de toute façon, elle n’est venue que pour quinze jours en Sardaigne.


      — Oh là là ! Tant de choses peuvent se passer en quinze jours ! objecta Renata, sa plus jeune sœur, en échangeant un regard complice avec son mari.


      — Je n’ai aucune visée sur cette personne, assena Domenico en souriant.


      Les rires redoublèrent. Aussitôt, il regretta de ne pas avoir noté les coordonnées de l’hôtel où était descendue Arlène. S’il les avait eues, il lui aurait téléphoné sur-le-champ pour annuler leur arrangement.


      *  *  *


      Domenico Silvaggio avait déjà pris la tête des opérations quand Arlène se présenta dans la cour qui jouxtait le chai. Une trentaine d’employés, hommes et femmes, étaient réunis, prêts à grimper dans la benne des deux camions garés là.


      Leur patron se détacha du groupe et s’approcha d’Arlène pour l’inspecter de la tête aux pieds. Le verdict tomba :


      — Bon, ça ira.


      — Quel soulagement, signor ! plaisanta-t-elle.


      Sans relever l’ironie, il enchaîna :


      — Puisque nous allons travailler ensemble, laissons tomber les formalités. Appelez-moi Domenico.


      — Et moi Arlène.


      — Bien, allons-y. Ces gens là-bas sont des saisonniers que j’ai fait venir en renfort. Ne les gênez pas dans leur travail. Si vous avez des questions, posez-les plutôt à mon oncle Bruno ou à moi.


      Elle eut envie de se raidir, la main sur la couture du pantalon, et de crier : « Bien, mon commandant ! » Elle n’en aurait même pas eu le temps car il l’entraînait déjà vers la Jeep stationnée près des camions. Le convoi s’engagea bientôt sur la route qui menait aux collines. Durant tout le trajet, Domenico s’entretint au téléphone. A leur arrivée, son oncle se chargea d’assigner les différentes tâches aux saisonniers, qui partirent travailler sous la férule des ouvriers œuvrant à plein-temps sur le domaine. Apercevant Arlène, Bruno la salua d’un geste enjoué de la main, auquel elle répondit timidement.


      — Chez certains viticulteurs, la récolte est entièrement mécanisée. Cela leur permet de gagner du temps. Mais ici les vendanges se font à l’ancienne, à la main, annonça Domenico avec orgueil.


      — Pourquoi ce choix ?


      — Les machines secouent le raisin et peuvent endommager les ceps. En conséquence se produit une oxydation, ainsi que le développement d’une activité microbienne qui peut favoriser l’apparition de maladies.


      Oxydation ? Activité microbienne ? Sapristi ! Le sujet devenait bien technique.


      — Mais les vendanges manuelles n’ont-elles pas un coût de revient bien supérieur ? s’enquit Arlène, s’efforçant de faire bonne figure.


      — Nos vins sont de qualité supérieure. Cela se paie.


      — Ah. Je vois…


      Effectivement, dit de la sorte, cela tombait sous le sens…


      Arlène savait que les vendanges étaient physiquement éprouvantes. Au cours des heures suivantes, elle put se rendre compte qu’il fallait être sacrément résistant pour supporter le mal de dos et le soleil impitoyable qui vous rôtissait sur place.


      Sous l’égide de Domenico, elle apprit à récolter le raisin à l’aide d’un sécateur, à reconnaître un fruit malade, ou qui n’était pas parvenu à complète maturation, à manipuler avec précaution les lourdes grappes, car un fruit talé moisissait vite et contaminait le reste de la récolte.


      Tout à leur besogne, les travailleurs ne parlaient pas. Après avoir surveillé Arlène un moment, Domenico s’en était allé de son côté. Quant à Bruno, il se trouvait à l’autre bout des vignes. Elle eut donc très peu de contacts humains au cours de la matinée, hormis avec les quatre jeunes femmes brunes venues la saluer avec un amusement indéniable. Elles s’étaient présentées comme les sœurs de Domenico, ce qu’Arlène avait déjà deviné : la ressemblance physique était frappante !


      — Ne laissez pas notre frère vous tuer au labeur, lui avait dit Lara, dans un anglais presque parfait. En période de vendanges, il se transforme en vrai négrier ! Dites-lui quand vous n’en pourrez plus.


      « Plutôt mourir ! » songea Arlène. Domenico venait régulièrement jeter un coup d’œil à son travail. Sans doute s’attendait-il à la voir bientôt jeter l’éponge — ce qu’elle aurait fait si sa fierté ne le lui avait interdit. Elle n’allait pas lui donner cette satisfaction, en dépit de la douleur qui pulsait au-dessus de son œil gauche et s’intensifiait au fil des heures.


      *  *  *


      Le soleil était haut dans le ciel quand un minibus arriva sur les lieux et s’immobilisa sur une aire rocailleuse située en bordure des vignes. Les quatre sœurs de Domenico en déchargèrent de grosses glacières, qu’elles transportèrent près d’une longue table sur tréteaux protégée du soleil par un auvent de toile.


      Les ouvriers posèrent leurs outils. C’était la pause casse-croûte. Arlène vit Domenico lui faire de grands signes.


      — Venez manger ! lui lança-t-il.


      Dans son crâne, la douleur avait augmenté pour devenir insupportable. Des taches lumineuses lui brouillaient la vision. Elle n’était même pas sûre de pouvoir atteindre la table sur laquelle les femmes étaient en train de disposer des assiettes de fromage, de viande séchée finement émincée et d’olives noires.


      Comme elle ne bougeait pas, Domenico s’approcha, sourcils froncés.


      — Quelque chose ne va pas ? Depuis combien de temps n’avez-vous pas bu ?


      — J’ai apporté une gourde, mais elle est finie depuis longtemps.


      — Vous n’avez donc pas vu les containers posés à l’entrée du champ ?


      — Si, mais…


      Elle n’acheva pas. Tout à coup l’odeur pourtant délicieuse des olives, du fromage et du pain chaud lui soulevait le cœur. Marmonnant un juron, Domenico glissa un bras autour de sa taille pour la soutenir jusqu’à la table. Elle se laissa tomber sur la chaise la plus proche et il s’éloigna pour aller lui chercher un verre d’eau fraîche.


      — Je n’ai pas pensé qu’il faudrait être derrière vous pour veiller à ce que vous vous hydratiez correctement, grommela-t-il.


      Renata, sa sœur identifiable à sa grossesse avancée, protesta avec véhémence :


      — Enfin, Domenico, tu vois bien qu’elle n’en peut plus !


      Un plat à la main, elle s’approcha.


      — Tenez, signorina, reprit-elle d’une voix douce. Voilà de quoi vous requinquer.


      Arlène fit la grimace. Elle avait l’impression que quelqu’un jouait de la grosse caisse dans son crâne. Elle se sentait si mal qu’elle eut peur de vomir si elle ouvrait la bouche.


      La mine inquiète, Renata s’agenouilla près d’elle.


      — Vous n’avez vraiment pas l’air dans votre assiette.


      — Je suis désolée… J’ai un terrible mal de tête, souffla Arlène.


      Elle peinait à parler. Ses doigts pressés sur ses tempes ne la soulageaient pas. Elle se haïssait de trahir ainsi sa faiblesse, autant qu’elle haïssait Domenico d’en être témoin.


      — C’est plus qu’un mal de tête, c’est une crise de migraine, affirma Renata en jetant un regard sévère à son frère. Il faut la soigner.


      — Je le vois bien ! s’impatienta-t-il.


      — Alors ramène-la à la maison et demande à mamma de s’occuper d’elle.


      — Non, non… ! tenta de protester Arlène.


      Une nausée la terrassa. Elle retomba contre le dossier de sa chaise, les yeux fermés. La sueur perlait à son front. Compatissante, Renata alla chercher quelques glaçons et les glissa dans une serviette pliée, qu’elle appliqua ensuite sur sa nuque.


      — Vous avez une voiture de location, cara ?


      — Oui… mais pas ici. On m’a déposée… ce matin.


      — Tant mieux, vous n’êtes pas en état de conduire.


      — Bon, avanti.


      D’une main ferme, Domenico aida Arlène à se mettre debout.


      — Où… allons-nous ? balbutia-t-elle.


      — Je vais vous ramener à votre hôtel avant que vous ne tombiez dans les pommes. Je ne voudrais pas que votre copain me reproche quoi que ce soit.


      Arlène grimaça. Son copain ? De quoi parlait-il ? Elle s’en moquait, de toute façon. La douleur lui taraudait le crâne comme un marteau-piqueur. Elle se laissa guider jusqu’à la Jeep, s’affaissa sur le siège et garda les yeux fermés durant tout le trajet.


      Pour ne pas ajouter à son inconfort, Domenico conduisit lentement tant que le véhicule roulait sur le chemin de terre. Mais dès qu’ils furent sur le bitume, il appuya sur l’accélérateur. Il n’essaya pas de lui faire la conversation, se contentant de lui demander le nom de son hôtel.


      Ignorant le panneau « Interdiction de stationner » planté devant le portail d’entrée, il arrêta la Jeep et vint l’aider à descendre.


      — Quel est votre numéro de chambre ?


      Quasi aveuglée par la douleur, elle faillit s’effondrer dans ses bras.


      — V… vingt-deux, bredouilla-t-elle.


      — Vous avez une clé magnétique ?


      — Oui…


      Elle voulut fouiller dans son sac, en vain. Il le lui prit des mains et trouva lui-même la carte. Puis, sans lui demander son avis, il la souleva dans ses bras pour se diriger vers l’ascenseur.


      A cet instant, la porte coulissa et Gail émergea de la cabine. A leur vue, elle poussa un cri horrifié :


      — Mon Dieu, Arlène ! Que s’est-il passé ?


      — Poussez-vous, per favore. Je dois l’emmener dans sa chambre.


      — Minute ! rétorqua Gail, nullement intimidée. Vous ne l’emmènerez nulle part sans moi.


      — Vraiment ? Et qui êtes-vous ?


      — Nous partageons la même chambre.


      — Comment ? ! C’est vous qui l’accompagnez ?


      — Et vous, qui êtes-vous ? riposta Gail avec virulence. C’est vous le type qui est censé lui apprendre à vendanger le raisin ?


      — Oui, c’est moi.


      — Eh bien, félicitations ! Vous êtes un sacré professeur si vous me la ramenez ivre morte en début d’après-midi.


      — Mais… enfin, pour qui me prenez-vous ?


      — Il vaut mieux que je ne vous le dise pas !


      A grand-peine, Arlène entrouvrit les yeux pour protester faiblement :


      — Non, Gail… je ne suis pas soûle… j’ai juste la migraine. Il faut… que je m’allonge dans le noir… jusqu’à ce que cela passe.


      — Oh, ma pauvre chérie ! Je… je suis désolée, ajouta Gail, confuse, à l’intention de Domenico. Je vais vous aider à la monter.


      Une fois dans la chambre, il lui demanda de fermer les stores. Gail s’exécuta sans broncher. Pendant ce temps, il déposa Arlène sur le lit le plus éloigné de la fenêtre, puis s’assit au bord du matelas et posa une main fraîche sur son front.


      — Fermez les yeux, cara.


      Même en proie à la douleur débilitante qui ne lui laissait pas de répit, Arlène eut conscience de son changement d’attitude. Son hostilité envers elle semblait s’être évaporée. Il y avait maintenant une note de tendresse dans sa voix.


      — Je ne l’ai jamais vue dans un tel état, murmura Gail. Nous devrions peut-être appeler un médecin ?


      — Elle n’est pas sujette aux migraines ?


      — Pas que je sache. Et elle est ma meilleure amie depuis l’université.


      Arlène sentit le matelas reprendre sa forme initiale au moment où Domenico se levait.


      — Restez près d’elle et veillez à lui rafraîchir la nuque.


      — Mais… vous partez ? fit la voix paniquée de Gail.


      — Je vais revenir, ne vous inquiétez pas.


      Le bruit de ses pas qui s’éloignaient retentit sur le carrelage. Dès qu’elle entendit la porte se refermer, Arlène fit un effort surhumain pour se redresser.


      — Gail ? Je crois que je… je vais être malade.


      — Oh, Seigneur ! O.K., chérie, tiens bon, je vais te soutenir jusqu’à la salle de bains.


      Son amie lui glissa un bras autour des épaules. Elles arrivèrent juste à temps. Et bien que vomir soit une expérience très désagréable, Arlène se sentit quelque peu soulagée ensuite. La douleur féroce dans son crâne avait légèrement diminué. Elle se rinça la bouche, se bassina le visage à l’eau fraîche, puis regagna le lit.


      — N’aie pas l’air si catastrophé, dit-elle à son amie avec un pauvre sourire. Je vais essayer de ne pas recommencer… promis.


      A cet instant un coup léger fut frappé à la porte. Gail jeta un coup d’œil par le judas.


      — Tu as intérêt ! chuchota-t-elle. Ton chevalier servant est de retour, et il n’est pas seul. Maintenant reste tranquille et prends ton air le plus évanescent.


      — Comment va-t-elle ? s’enquit Domenico à la seconde où il posa le pied dans la pièce.


      — Guère mieux. Elle a vomi pendant que vous étiez parti, l’informa Gail.


      De son lit, Arlène retint un gémissement mortifié. C’était assez d’humiliation pour une seule journée, Gail n’avait pas besoin d’entrer dans ces détails dégradants !


      — Je vous présente le Dr Zaccardo.


      Après un bref signe de tête, l’homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux prématurément blanchis, se porta à son chevet. Après quelques questions et un bref examen, il déclara :


      — C’est bien une migraine. Je vais vous laisser des cachets. Vous devez en prendre deux tout de suite et, si nécessaire, deux autres vers 6 heures du soir. En règle générale, la douleur disparaît en quelques heures. S’il n’y avait pas d’amélioration d’ici cette nuit, n’hésitez pas à me recontacter, mais je pense que demain il n’y paraîtra plus. Arrivederci, signor, signorine.


      Le médecin s’éclipsa, mais Domenico ne le suivit pas. Tandis que Gail allait chercher un verre d’eau et le tendait à Arlène afin qu’elle puisse avaler ses cachets, il alla s’installer au bureau et griffonna quelques mots sur le bloc de papier fourni par l’hôtel.


      — Si vous avez la moindre inquiétude, je suis joignable à n’importe lequel de ces numéros, dit-il à Gail. Et voici celui du Dr Zaccardo. Dans tous les cas de figure, appelez-moi ce soir pour me dire si elle va mieux.


      — D’accord.


      — Vous allez rester auprès d’elle, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr.


      — Alors à ce soir, lança-t-il avant de s’en aller.


      *  *  *


      Quand Arlène rouvrit les yeux, la chambre était plongée dans la pénombre. A la faible lueur d’une petite lampe de chevet posée près de la fenêtre, Gail lisait, assise dans un fauteuil.


      Arlène cilla, tourna avec précaution la tête sur l’oreiller. Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Les élancements fulgurants avaient disparu. Sa vision n’était plus troublée par des flashes lumineux. Elle ne ressentait en fait qu’une délicieuse lassitude. Elle remarqua qu’un joli bouquet de roses fuchsia avait été posé sur le bureau.


      — Oh, tu es réveillée, constata Gail en se levant. Comment te sens-tu ?


      — Bien mieux. Quelle heure est-il ?


      — A peu près 20 heures. Tu as dormi pendant plus de six heures. Veux-tu les autres cachets ?


      Arlène s’assit lentement sur le lit.


      — Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Mais j’ai très soif.


      — Attends…


      Gail vint tapoter son oreiller, puis remplit un verre à l’aide de la carafe posée sur le bureau. Arlène but avec délice l’eau fraîche et laissa les éclats de glaçons fondre sur sa langue.


      Elle désigna le bouquet.


      — Elles sont charmantes, mais tu n’étais pas obligée : je ne suis pas à l’article de la mort, tout de même.


      — Je n’ai rien à voir là-dedans. C’est lui qui les a fait livrer tout à l’heure. Tiens, regarde par toi-même, dit Gail en lui tendant une carte signée d’un simple « Domenico ». Il ne perd pas le nord, celui-là !


      Arlène ne put s’empêcher de se sentir ridiculement contente qu’il lui ait envoyé ce présent.


      — Et comme j’ai l’impression qu’il aime bien être obéi, reprit son amie, je ferais mieux de l’appeler comme promis pour lui dire que tu te sens mieux.


      Elle s’empara du bloc de papier et composa un numéro sur le téléphone de l’hôtel. On lui répondit presque aussitôt.


      — Gail Weaver à l’appareil… Comment ça j’aurais pu appeler plus tôt ? Je… Justement, elle vient seulement de se réveiller et… Oui, à l’instant et… C’est ce que je ferais si vous me laissiez finir une phrase !… Non, elle dit qu’elle n’en a pas besoin… Parce que c’est une grande fille, monsieur Silvaggio Trucmuche, et que c’est à elle de décider !… Je n’en sais rien, je vais lui poser la question.


      Gail tourna la tête vers elle.


      — Tu te sens assez bien pour parler à Sa Seigneurie ? demanda-t-elle, assez fort pour être entendue à tous les étages de l’hôtel.


      Arlène ne put retenir un sourire et hocha la tête en signe d’assentiment. Elle décrocha le second combiné posé sur la table de chevet.


      — Bonsoir, Domenico.


      — Bonsoir. J’ai cru comprendre que vous alliez mieux. J’en suis heureux.


      La voix de baryton sensuelle vibra agréablement à son oreille et lui donna le frisson.


      — Merci pour votre sollicitude ; et pour vos fleurs.


      — J’espère qu’elles vous plaisent. Ecoutez, Arlène, je me sens un peu responsable de ce qui s’est passé aujourd’hui. Vous n’êtes pas habituée à notre climat : je n’y avais pas réfléchi, j’ai commis une erreur. Je vous présente mes excuses.


      — Il ne faut pas, voyons ! Vous avez entendu Gail : je suis une grande fille, j’aurais dû signaler bien plus tôt que je me sentais mal. En réalité, c’est moi qui vous ai causé bien du tracas alors que vous étiez occupé par ailleurs. Mais cela ne se reproduira plus.


      Il y eut un court silence à l’autre bout du fil.


      — Voulez-vous dire que vous avez changé d’avis ? demanda enfin Domenico. Que vous ne reviendrez pas au domaine ?


      — Non, bien sûr que non ! Je serai là demain matin à 8 heures. C’est-à-dire… à moins que vous n’ayez changé d’avis ?


      — Pas du tout, assura-t-il d’une voix presque caressante. Alors à demain, cara.
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      En dépit de ses protestations, Arlène passa les quatre jours suivants dans le bureau de Domenico. La pièce, agréable avec ses épais murs chaulés de blanc, ses poutres apparentes et son sol dallé, servait également de salle de réunion. Elle était équipée d’un grand bureau, d’armoires de rangement et d’un système de communication ultramoderne. Toutefois Arlène passait plus de temps à l’autre bout de la salle, où était aménagé un salon confortable.


      — Vous me chouchoutez ! lui reprocha-t-elle quand il vint lui annoncer qu’elle ne participerait plus aux vendanges. Vous êtes persuadé que je ne suis pas à la hauteur de la tâche !


      — Au contraire, j’essaie de vous fournir les informations de base dans le peu de temps qui m’est imparti. Quand vous volerez de vos propres ailes, vous saurez mieux discerner les priorités. Laissez-moi donc faire selon la méthode que j’estime la meilleure.


      Il lui montra plusieurs séries de diapositives qui traitaient, entre autres, des diverses techniques d’irrigation, de l’exposition solaire idéale, ou encore des effets de l’altitude, du climat et de l’acidité du sol sur les plants de vigne. Elle apprit beaucoup sur les différentes variétés de raisins, leurs atouts, leurs faiblesses, et l’importance primordiale du treillage.


      Domenico lui présenta également des schémas détaillant les principales dépenses, ainsi que des catalogues et une liste des entreprises les plus sérieuses vers lesquelles elle pourrait se tourner quand il lui faudrait acheter du matériel. Il lui recommanda aussi quelques vidéos instructives et plusieurs enseignements théoriques qu’elle pourrait suivre via Internet.


      Le cinquième jour, il l’emmena de nouveau sur le terrain et lui montra comment se servir d’un réfractomètre pour mesurer le taux de sucre contenu dans les grains.


      — Une goutte de jus, il n’en faut pas plus pour obtenir un résultat sur l’écran. Regardez, ce raisin-ci a un taux de sucre de vingt-deux Brix.


      — Vingt-deux briques ?


      — Non, b-r-i-x, épela-t-il.


      — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle en ouvrant son carnet pour noter la réponse, comme elle le faisait chaque fois qu’elle était confrontée à un élément nouveau.


      — C’est l’échelle dont se servent les vignerons pour mesurer la teneur en sucre.


      — Et vous m’avez dit que l’appareil de mesure s’appelle un…


      — … réfractomètre.


      — Je pense en avoir vu un quand j’ai visité mon domaine, murmura-t-elle en étudiant l’appareil de plus près. Mais il était bien plus ancien.


      — Alors jetez-le et achetez-en un neuf. La précision est essentielle dans ce type de mesures. Vous pouvez perdre toute une récolte si vous vendangez au mauvais moment. Le pH augmente en même temps que le taux de sucre et il faut cibler la récolte afin d’obtenir une acidité minimale en même temps qu’une teneur en sucre optimale.


      Quelqu’un qui les aurait observés aurait seulement vu un homme et une femme en train de débattre de questions d’ordre purement professionnel. Néanmoins, Arlène sentait que quelque chose d’impalpable était en train de s’instaurer entre eux, une tension croissante qui n’avait rien à voir avec la viticulture.


      Quand ils étaient séparés du reste du monde par la lourde porte du bureau, elle prenait conscience de nombre de détails : l’odeur boisée de sa lotion après-rasage, le timbre velouté de sa voix, la façon bien particulière qu’il avait de prononcer son prénom, avec une délicieuse intonation caressante.


      Parfois, alors qu’elle relevait brusquement la tête d’un document qu’elle étudiait, elle surprenait son regard intense posé sur elle. Les battements de son cœur s’accéléraient aussitôt. Et si par malheur leurs mains se frôlaient, elle ne pouvait retenir un frisson.


      En vérité, elle dut finir par s’avouer qu’elle était complètement sous le charme de cet homme, de son savoir-faire, de sa prestance. Il était intelligent, d’une infinie patience et d’une intégrité morale absolue. De fait, ses employés semblaient le vénérer. Et selon son oncle Bruno, sa célébrité dépassait largement les rivages de la Sardaigne.


      Arlène était particulièrement impressionnée par la dévotion dont il faisait preuve envers sa famille. Elle qui avait eu une enfance solitaire aurait adoré avoir une fratrie aussi gaie et solidaire.


      Son intuition lui soufflait que l’attirance qu’elle éprouvait était réciproque ; pourtant, dès qu’elle le quittait, le doute l’assaillait. Etait-elle victime de son imagination ? Induite en erreur par ces heures d’intimité passées ensemble ? Avait-elle rêvé ces regards chargés de sous-entendus érotiques ? Les sourires de Domenico la transportaient, mais il souriait peut-être de la même façon à toutes les autres femmes…


      — Non, tu n’es pas paranoïaque. Il y a anguille sous roche ! affirma Gail lorsqu’elle se fut confiée à elle. Rappelle-toi le jour où tu as eu cette migraine. Je l’ai eu au bout du fil pour lui donner de tes nouvelles. Cela se sentait dans sa voix : ce type est fou de toi ! J’ai cru que le combiné allait m’exploser dans la main !


      Rougissante, Arlène éclata de rire.


      — Voyons, c’est ridicule ! Nous nous étions rencontrés la veille !


      — Et alors ? Admets-le, ma grande : juste au moment où tu t’apprêtais à renoncer aux hommes, en voilà un qui fait chavirer ton petit cœur.


      — Cela ne signifie pas qu’il ressente la même chose.


      — Tu n’en sais rien, tu ne lui as pas posé la question.


      Arlène ouvrit de grands yeux. L’idée suffisait à lui donner des sueurs froides…


      — Je n’oserai jamais !


      — Pourquoi pas ? Après tout, il est célibataire. Pourquoi ne pas se laisser emporter par le courant et voir où cela vous mène ? Tu n’as rien à perdre, pas vrai ?


      — Si. Son respect, pour commencer. Et puis même s’il n’est pas marié, il pourrait être avec quelqu’un.


      — Ou simplement attendre un signe d’encouragement de ta part !


      — A quoi cela servirait-il puisque nous partons dans neuf jours ?


      — Tu trouves vraiment que c’est une raison suffisante pour passer à côté du grand amour ?


      — Oh, je t’en prie, Gail ! Tu sais bien que je ne crois pas à tout ce blabla ! protesta Arlène — tout en étant bien consciente de ne tromper qu’elle-même…


      Gail poussa un soupir excédé.


      — Des millions de couples croient au coup de foudre et le prouvent en vivant heureux jusqu’à la fin de leurs jours.


      Certes. Mais on trouvait aussi des gens qui confondaient l’attirance physique et le grand amour. En général, ils ne tardaient pas à s’en mordre les doigts. Elle était bien placée pour le savoir en tant que fille unique de deux personnes qui en étaient déjà venues à se haïr au moment de sa naissance.


      « Je me suis sacrifiée ! avait l’habitude de geindre sa mère. Si je n’étais pas tombée enceinte, je serais partie au bout de dix mois de mariage et je me serais épargné cinq années de misère ! »


      — Et puis si tu es si sûre que le grand amour ne te concerne pas, reprit Gail, enlève-le de l’équation et contente-toi de vivre l’instant présent. Une petite romance estivale n’a jamais fait de mal à personne, pour peu qu’on respecte les précautions d’usage.


      — Je trouve que le jeu n’en vaut pas la chandelle. C’est trop risqué.


      Son amie leva les yeux au ciel.


      — Entendre ça de la part d’une femme qui a tout plaqué pour un vignoble à l’abandon, c’est le comble !


      *  *  *


      Alors que son stage au domaine se terminait le vendredi soir, Domenico lui demanda si elle avait des projets pour le week-end.


      — Parce que, si cela vous intéresse, je peux vous emmener visiter d’autres vignobles sur l’île. Il est toujours utile de multiplier les points de vue. Plus vous verrez de spécialistes de la question, plus vous serez aguerrie.


      Sachant que Gail avait rencontré un moniteur de sport qui lui avait promis de l’emmener faire de la plongée sous-marine, Arlène accepta l’invitation — et fit de son mieux pour cacher son excitation.


      — Merci, c’est très gentil à vous.


      — Alors je passerai vous prendre vers 10 heures demain matin.


      De retour à l’hôtel, elle se retrouva face à un dilemme de taille : qu’allait-elle porter pour l’occasion ? Une chemisette et un pantalon de toile confortable, comme les jours précédents ? Avec cette casquette informe qui l’avait protégée des rayons du soleil ?


      — Sûrement pas ! décréta Gail quand elle lui eut demandé son avis. Ta peau a bronzé maintenant, tu n’as plus besoin de tout ça. Va donc au Spa de l’hôtel et demande la totale : manucure, pédicure, soin du visage et massage délassant. Tu l’as bien mérité, quand même. Fais-toi belle, qu’il voie un peu de quel bois tu te chauffes !


      Arlène n’avait jamais vraiment pris soin d’elle de la sorte ; néanmoins, son reflet dans le miroir lui disait que son amie n’avait pas tort. Car non seulement le soleil lui avait donné un joli hâle, mais il avait également dessiné des reflets chatoyants dans ses cheveux.


      Quatre heures plus tard, elle ressortit du Spa dans une forme olympique, si apprêtée que sa propre mère ne l’aurait pas reconnue. Ses ongles de pied étaient laqués d’un abricot pimpant, la couleur qui faisait fureur cet été. Sur les mains, une base beige transparente avait été posée. Ses cheveux avaient été coupés et illuminés de mèches dorées. Son teint purifié rayonnait. Bref, elle n’avait plus rien à voir avec celle que sa mère surnommait autrefois « mon pauvre petit laideron ». Aujourd’hui, elle se sentait séduisante.


      Enchantée par sa transformation, elle passa à la boutique de l’hôtel et s’acheta la tenue parfaite pour habiller la nouvelle Arlène : une robe au bustier ajusté maintenu par de fines bretelles, agrémentée d’une jupe patineuse très girly, coupée dans un coton léger d’un bleu turquoise aussi profond que celui de la mer.


      — Ravissant ! approuva Gail lorsqu’elle inspecta le résultat final. Tu vas le foudroyer sur place !


      Arlène ne répondit rien. Sa nervosité grandissait à mesure que s’écoulait la soirée et qu’elle se rapprochait de son rendez-vous. Car elle n’était pas sûre de savoir gérer l’après si sa tentative de séduction réussissait…


      *  *  *


      Domenico arriva à l’heure, non pas au volant de la Jeep mais d’une décapotable gris métallisé. Vêtu d’un pantalon de lin gris et d’une chemise bleu pâle, il réussissait à être chic et décontracté.


      — Vous êtes superbe, dit-il avec sincérité. Mais vos cheveux… Non, ça n’ira pas.


      — Vous n’aimez pas ? dit Arlène, trop déçue pour se sentir offensée.


      — C’est très joli, mais je ne voudrais pas que vous me reprochiez de vous avoir décoiffée.


      Sur cette phrase sibylline, il disparut dans la boutique de l’hôtel. Il en ressortit quelques minutes plus tard avec un foulard de soie blanche, qu’il entreprit de draper sur sa tête ; elle se laissa docilement faire.


      — A cause du vent, expliqua-t-il en nouant les longues extrémités sous son menton. Maintenant, mettez vos lunettes de soleil et vous aurez exactement l’air d’une star qui a quitté son yacht pour visiter l’île incognito avec son chauffeur.


      Arlène s’esclaffa. Elle ne ressemblait en rien à une célébrité mais surtout, aucune personne saine d’esprit n’aurait confondu Domenico Silvaggio d’Avalos avec un simple chauffeur. Même les vêtements pratiques et les grosses bottes qu’il portait dans les vignes n’arrivaient pas à entacher son allure aristocratique ; alors dans ces vêtements coûteux… Rien que sa montre devait coûter un mois du salaire d’Arlène !


      Il l’invita à monter dans la voiture et, quelques minutes plus tard, ils laissaient la ville derrière eux pour longer la côte en direction de Sassari, où ils firent une première halte.


      — Ce vignoble produit également le cépage vermentino, dit-il en garant leur véhicule devant une sorte de manoir campagnard devant lequel s’étendait une immense cour. Santo Perrottas, le propriétaire, est un ami d’enfance.


      De fait, ils reçurent un accueil chaleureux. Santo était un homme cordial et plein de prestance lui aussi, même s’il n’avait pas le charisme de Domenico. Lorsqu’il apprit le but de leur visite, il tint absolument à ce qu’Arlène goûte son vin ; non pas dans la salle de dégustation habituellement réservée au public, mais dans son jardin privé, à l’ombre d’une tonnelle.


      — J’ai entendu parler des vins de la Colombie-Britannique, dit-il alors qu’ils sirotaient un verre de vermentino très aromatique. Certains sont très réputés, je crois. Il me semble que quelques-uns ont remporté des prix dans des concours internationaux, il n’y a pas si longtemps.


      — Hélas, ce n’était pas grâce à mes vignes ! dit Arlène avec une grimace. Il y a longtemps qu’elles ne donnent plus rien, si j’ai bien compris.


      — Alors vous ne pouviez pas mieux tomber avec Domenico ! C’est un véritable expert, qui travaille dans le respect des traditions. Quoique je ne me serais pas plaint si vous étiez venue frapper à ma porte, bellaza ! ajouta-t-il avec un clin d’œil à son ami. Moi aussi j’aurais été tout disposé à vous secourir.


      — Je te rappelle que tu es marié, rétorqua Domenico, narquois.


      Arlène ne put s’empêcher de rougir. Elle n’avait pas l’habitude des compliments et des conversations légères, même si elle savait que les deux hommes voulaient juste se montrer galants.


      Ils finirent par prendre congé de Santo, avec force effusions et promesses de se revoir. A partir de Sassari, Domenico prit la direction du sud et s’arrêta encore à trois reprises dans des vignobles renommés. Chaque fois, ils furent accueillis avec la plus grande aménité.


      Peu avant 13 heures, ils atteignirent un village perché sur un promontoire rocheux qui surplombait la Méditerranée. Ils se garèrent à l’entrée du bourg et gagnèrent à pied les ruelles étroites, au fond desquelles le soleil avait du mal à s’infiltrer. Pour un peu, les voisins auraient pu se serrer la main en se penchant par la fenêtre ! remarqua Arlène avec un sourire amusé.


      Sur une place plantée de palmiers, ils déjeunèrent sous la tonnelle d’une petite trattoria, avant de reprendre la route.


      Le soleil descendait sur l’horizon lorsqu’ils parvinrent à Alghero, située sur la Riviera del Corallo.


      — Le joyau de la Sassari, et peut-être de la Sardaigne tout entière, précisa Domenico alors qu’ils déambulaient dans les venelles pavées de la cité médiévale.


      A cette heure-ci, les petits bars et restaurants s’animaient tout juste ; les gens se rassemblaient autour des tables en terrasse pour boire un verre de vin et bavarder.


      — Si vous aviez eu plus de temps, je vous aurais ramenée ici pour profiter de la plage et visiter la ville plus en profondeur.


      « Si vous aviez eu plus de temps… » Cette phrase était devenue un leitmotiv au cours de la journée. Les plages de quartz rose, les criques isolées, les collines boisées, les champs d’oliviers sous le soleil, les ruines archéologiques et les paysages plus sauvages de l’intérieur : tout cela lui restait encore à découvrir. Malheureusement, elle repartait bientôt.


      Elle devrait se contenter des impressions de cette escapade à deux gravées dans sa mémoire : les sourires complices, les rires partagés, la main de Domenico qui s’était refermée sur la sienne pour l’empêcher de tomber quand elle avait trébuché sur les pavés inégaux, le vent soulevant son foulard tandis que la voiture filait sur la route, les rayons du soleil couchant qui soulignaient le dessin anguleux de la mâchoire de Domenico, le parfum du myrte et des pins qui imprégnait l’air…


      Arlène emporterait ces souvenirs dans sa nouvelle maison, en Colombie-Britannique, en même temps que les connaissances toutes neuves qu’elle avait emmagasinées.


      Domenico mesurait-il l’immense impact qu’il avait déjà eu sur sa vie ? Se rendait-il compte qu’elle ne pourrait jamais l’oublier ?


      Ils se promenèrent dans les rues bordées de vieux palazzi, d’églises, d’échoppes, puis s’installèrent sur la terrasse d’un restaurant à l’ambiance théâtrale avec ses nappes noires, ses hauts verres à pied et ses chandeliers de cristal. Domenico lui fit remarquer que les panneaux de signalisation étaient écrits en deux langues, l’italien et le catalan.


      — Alghero est en partie espagnole. Elle est même surnommée « Barcelonnetta », ce qui signifie « petite Barcelone ». Cela n’a rien de surprenant quand on songe qu’à partir de la moitié du XIVe siècle, elle a vécu trois cents ans sous l’autorité des rois d’Aragon.


      — La première fois que je vous ai vu, j’ai trouvé que vous ressembliez un peu à un conquistador !


      — Votre instinct vous a mise sur la bonne voie : la famille de mon père est arrivée d’Espagne vers 1880. On me dit souvent que je ressemble à mon arrière-arrière-grand-père.


      — Ce devait être un homme très séduisant.


      — Merci. Et vous, de qui tenez-vous votre beauté, jolie Arlène ?


      Les joues en feu, elle protesta :


      — Vous n’êtes pas obligé de dire ça. Je sais bien que je ne suis pas jolie.


      Il prit ses mains dans les siennes.


      — Pourquoi essayez-vous toujours de vous cacher, Arlène ?


      — Je ne me cache pas, se défendit-elle, troublée par l’intensité de son regard qui la scrutait. Ce n’est pas de la fausse modestie ou une manière d’attirer les compliments. Je suis juste réaliste : je vois bien que je ne suis pas vraiment attirante.


      — Qui diable a pu vous mettre cette idée en tête ? Un homme ? Un crétin qui vous a brisé le cœur et vous a dépouillée de votre amour-propre ?


      — Non. En fait… c’est ma mère, avoua-t-elle franchement.


      — J’ai du mal à croire qu’une mère puisse se comporter ainsi avec sa fille.


      — Je crois qu’elle me dénigrait sans cesse parce que je ressemble à mon père.


      — Il devait être bel homme, alors !


      — Je n’en sais rien. En fait, je ne l’ai pas vraiment connu.


      — Oui, je me souviens de ce que vous m’avez raconté. Vos parents ont divorcé alors que vous étiez encore très jeune. Puis votre père est mort. Mais vous n’avez même pas une photographie de lui ?


      Elle eut un rire amer qui l’effraya elle-même.


      — Ma mère n’aurait jamais toléré cela dans la maison !


      Il médita cette remarque un instant, puis but une gorgée de vin.


      — Ainsi vous êtes presque orpheline, murmura-t-il, pensif.


      Elle avait eu cette pensée à de nombreuses reprises, mais c’était la première fois que quelqu’un la formulait devant elle.


      — J’espère que vous vous rendez compte de la chance que vous avez de faire partie d’une famille unie.


      Il ouvrit la bouche pour répondre, parut se raviser, puis but encore une gorgée. Finalement il changea de sujet et revint à son rôle de mentor :


      — Dites-moi ce que vous pensez de ce vin.


      — Il est délicieux.


      — Non, Arlène ! se moqua-t-il. J’attends bien mieux de votre part.


      Embarrassée, elle se trémoussa sur son siège. Elle n’était pas une œnologue distinguée, loin de là. Elle avait des goûts plus ou moins marqués, des préférences, mais de là à les justifier techniquement…


      — C’est un vermentino.


      — Oui, mais c’est écrit sur l’étiquette. Quoi d’autre ?


      — Il est frais… aromatique et… il a de belles jambes, hasarda-t-elle en inclinant son verre.


      Domenico éclata de rire.


      — Dio, je ne suis pas très bon professeur ! Il va falloir que je vous donne un cours de rattrapage.


      Avec plaisir, faillit-elle répondre, poussée par leur complicité vespérale. Heureusement, sa raison l’emporta. Elle ne se lassait pas de le regarder, de s’extasier sur ses dents blanches, ses cils fournis, ses prunelles aussi brillantes que des saphirs à la lueur des chandelles. Comment une femme aurait-elle pu garder la tête froide en compagnie d’un si magnifique spécimen de beauté masculine ?


      Reprenant son sérieux, il se pencha vers elle.


      — Essayez encore, Arlène. Humez son bouquet. Prenez une gorgée en bouche et laissez-la se réchauffer contre votre palais.


      En dépit de sa gêne, elle obtempéra.


      — Alors ? Verdict ?


      Elle se jeta à l’eau :


      — Il est léger… fruité sans excès… avec une touche… d’amande ?


      — Exactement ! L’accompagnement idéal pour un plateau de fruits de mer.


      Ils se régalèrent de gambas et de moules, servies avec une salade et une corbeille de petits pains parfumés au romarin. La lune s’était levée dans le ciel étoilé, illuminant les toitures, les dômes anciens, les tourelles moyenâgeuses.


      — Avez-vous encore faim pour un dessert ? demanda Domenico quand il ne resta plus que des coquilles et des carapaces vides.


      — Grand Dieu non ! Je n’en peux plus ! avoua-t-elle avec un soupir repu.


      — Alors nous allons terminer ce repas par quelque chose que vous ne connaissez pas encore.


      Il fit signe au serveur.


      — Pour l’heure, vous ne connaissez que le vermentino classique, reprit-il. Un vin jeune, à la légère amertume, servi glacé. Il vous faut maintenant goûter son cousin, le liquoroso, plus vieux, plus doux et servi à température ambiante.


      — Je crois que j’ai assez bu comme ça…


      D’ordinaire, deux verres de vin constituaient sa limite haute ; au cours du repas, ils avaient déjà consommé une bouteille entière.


      — Détendez-vous, Arlène. Je n’ai pas l’intention de vous soûler, vous savez. Je veux juste profiter de cette soirée en votre compagnie.


      — Vous n’en avez donc pas marre de me traîner partout ? ne put-elle s’empêcher de demander.


      — Au contraire.


      Ces deux mots, tout simples, sincères, la grisèrent bien plus que n’importe quel alcool fort. Les flammes des bougies dansèrent devant ses yeux. Une subite chaleur courut dans ses veines.


      — Vous ne savez rien de moi, objecta-t-elle, cramponnée à ce qui lui restait de lucidité.


      — Du coup, j’ai tout à découvrir… et j’imagine que le meilleur reste à venir !


      — Et moi… je ne vous connais pas non plus. C’est à votre tour de parler.


      — Que voulez-vous savoir ?


      — Vos plus noirs secrets, chuchota-t-elle, le regard rivé au sien.


      Elle pria intérieurement pour qu’il lui avoue frauder le fisc, être recherché par la police, avoir un casier judiciaire long comme le bras, être un coureur de jupons et un briseur de cœurs… N’importe quoi, du moment qu’elle retrouve la raison !


      Sans la quitter des yeux, il reposa son verre. Puis, se levant de table, il tendit vers elle une main impérieuse.


      — Pourquoi parler quand les actes sont bien plus explicites que les mots ?
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        Il l’entraîna jusqu’à l’endroit où il avait garé son coupé. Ils s’y installèrent puis Domenico longea le port et ses voiliers qui tanguaient doucement, amarrés aux quais, leurs mâts dressés vers les étoiles comme s’ils espéraient les toucher. Puis ils traversèrent une forêt de pins et débouchèrent sur une zone côtière plus isolée.

        Domenico se gara devant la plage et arrêta le moteur. Il vint aider Arlène à descendre et l’entraîna sur le sable, face aux vagues qui venaient caresser le rivage. Enfin il rompit le silence :

        — En cet instant, ce que je souhaite le plus au monde, c’est vous prendre dans mes bras et vous embrasser, avec pour seuls témoins le ciel et la mer.

        Arlène put seulement lever les yeux sur lui. Il l’attira contre son torse et la chaleur de son corps l’enveloppa, rassurante, la protégeant contre la fraîcheur de la brise marine. Blottie contre lui, elle eut le sentiment que rien ne pouvait l’atteindre. Elle sentit également l’évidence de son désir contre sa cuisse. Son regard la transperçait, semblait lui jeter un défi sensuel. Et c’est seulement quand elle crut devenir folle à force d’attendre qu’il se décida à incliner la tête pour l’embrasser.

        Dès que ses lèvres touchèrent les siennes, elle fut perdue, projetée dans une réalité qui surpassait tous ses fantasmes, aspirée dans un maelström d’émotions, livrée aux flammes d’une passion qui lui échappait totalement.

        Au diable ses réticences et ses craintes initiales ! La prudence n’avait plus cours dans ce monde-là. Elle était sans défense contre cette bouche qui soudain exigeait plus. Sa langue s’immisçait entre ses lèvres, invitait la sienne à un ballet voluptueux, prélude à une intimité plus grande encore.

        Avec un gémissement, elle enfouit la main dans les cheveux de Domenico et s’abandonna.

        Mais, à sa grande surprise, il s’écarta brusquement d’elle.

        — Il est tard, dit-il d’une voix rauque. Je vais vous raccompagner.

        Désorientée, elle se cramponna à lui.

        — Non, s’il vous plaît… Je n’ai pas peur, Domenico. Je vous fais confiance… Nous ne sommes pas obligés d’arrêter.

        — Oh que si !

        Arlène sentit sa gorge se nouer. Elle l’avait déçu ! Il l’avait trouvée trop gauche, trop inexpérimentée sans doute. Humiliée, elle se détourna pour lui cacher son visage et s’éloigna en direction de la voiture. Sans attendre, elle s’assit côté passager.

        Il la rejoignit, s’installa derrière le volant et démarra. Quelques secondes plus tard, la décapotable remontait la route bordée de pins. Le trajet de retour s’effectua dans le silence le plus complet. Les joues d’Arlène la cuisaient.

        Lorsqu’il se gara devant son hôtel, elle n’attendit pas qu’il contourne le véhicule pour lui ouvrir la portière.

        — Merci pour cette charmante journée et tout ce temps que vous m’avez consacré, dit-elle d’une voix monocorde. Je vous suis très reconnaissante. Au revoir.

        — Demain…, commença-t-il.

        Arlène, qui avait déjà fait volte-face, ne put s’empêcher de se figer.

        — Oui… demain ? murmura-t-elle sans se retourner vers lui.

        — Passez la journée avec votre amie. Vous l’avez à peine vue depuis votre arrivée.

        Arlène ferma brièvement les yeux, ravagée par la déception. Il en avait assez d’elle, il ne souhaitait pas passer une minute de plus en sa compagnie. Pourquoi ne le disait-il pas franchement ?

        — Je passerai vous chercher en soirée. Vers 20 heures. Nous dînerons dans un autre endroit, cette fois.

        Le cœur battant, elle s’éloigna vers le hall de l’hôtel. Peut-être appellerait-il le lendemain midi pour se décommander. Mais pour l’heure, elle ne voulait pas y penser.

        Ils allaient se revoir !

        *  *  *

        De retour chez lui, Domenico se servit une grappa et s’en alla faire les cent pas sur la terrasse qui jouxtait son salon. Il était vraiment le dernier des idiots… Dès qu’il avait embrassé Arlène, il avait compris qu’il commettait une énorme erreur et que l’attitude la plus décente qu’il puisse avoir envers elle était de ne plus jamais la revoir.

        C’est ce qu’il s’était répété durant tout le trajet, tandis qu’il la ramenait à l’hôtel. Depuis l’adolescence, il savait qu’un homme intelligent se tient à l’écart des oies blanches. Or, Arlène n’avait de toute évidence aucune expérience. Un seul baiser avait suffi à faire flamber sa passion. Il en avait été sidéré. Il aurait pu profiter sans vergogne de sa vulnérabilité : elle n’aurait pas songé à se refuser. Et il la désirait comme un fou. Mais la phrase qu’elle avait prononcée, « Je vous fais confiance », avait retenti dans sa tête comme une sirène d’alarme.

        En dépit de son enfance difficile, du rejet qu’elle avait subi de la part de sa mère, elle était toute prête à se fier à lui. Et c’était bien là le cœur du problème : il refusait d’être le prochain à la laisser tomber…

        S’il ne voulait pas lui briser le cœur, il devait s’interdire d’avoir une aventure avec elle, même si cette perspective évoquait mille délices. Arlène n’était pas le genre de fille à vivre une idylle de vacances en toute désinvolture ; elle penserait amour, engagement. Or, il ne voulait ni de l’un ni de l’autre.

        Tout en conduisant, il avait répété dans sa tête les mots d’adieu qu’il comptait prononcer : « Arlène, ce fut un plaisir, mais je ne pourrai rien vous apprendre de plus. Profitez bien du reste de vos vacances, au revoir et bonne chance ! » Des mots cordiaux mais directs, qui n’auraient laissé aucune place à l’ambiguïté.

        Mais elle l’avait devancé et lui avait dit au revoir la première. Il s’était senti soulagé, jusqu’au moment où il l’avait vue repartir vers l’hôtel d’une démarche digne, les épaules raides. Alors il n’avait pu s’empêcher de lancer cette invitation à dîner.

        Une mauvaise pulsion, sans aucun doute. Et il était trop tard pour changer d’avis. Toutefois, il était hors de question de dîner en tête à tête avec elle. Trop dangereux. Il n’était qu’un homme, après tout…

        *  *  *

        — Tu l’as invitée à dîner ?

        — A la maison ?

        — A la table familiale ?

        S’ensuivit un concert de cris surexcités.

        — Surtout, n’allez pas vous monter la tête, prévint Domenico. Il n’y a rien entre nous. Elle se lance dans l’exploitation d’un domaine, et plus elle parlera avec des gens dont la vie tourne autour du vin, mieux ce sera ; c’est tout.

        — Oui, oui, on comprend tout à fait !

        — Tu fais ça par charité chrétienne.

        Les rires et clins d’œil échangés entre ses sœurs et sa mère en disaient long sur le fond de leur pensée. Il aurait tout aussi bien fait de ne rien dire du tout…

        Dès la fin de matinée ce dimanche, la maison familiale se mit à bourdonner d’une activité fort inhabituelle, dans une ambiance survoltée. Résigné, Domenico prit le soir venu sa voiture pour aller chercher Arlène. C’était à lui de désamorcer cette mini-bombe qu’il avait armée dans les têtes des femmes de la famille. Il se montrerait hospitalier, mais impersonnel, cordial sans verser dans la familiarité. En d’autres mots, il se proposait de traiter Arlène Russell comme n’importe laquelle de ses collaboratrices.

        Il arriva un peu en avance et dut attendre quelques minutes dans le hall. Quand elle sortit de l’ascenseur, il retint son souffle. La veille, il l’avait trouvée charmante dans sa robe pleine de fraîcheur. Ce soir, la sobriété de sa tenue n’empêchait pas qu’elle soit d’une grâce et d’une élégance rares. Un nœud de velours noir retenait ses cheveux lissés sur sa nuque. Elle portait une jupe droite et fluide qui lui tombait aux chevilles, des sandales compensées à bout ouvert et un chemisier blanc tout simple, aux manches longues et fluides, ceinturé d’une tresse de cuir argentée.

        — J’ai oublié de vous rendre ceci, dit-elle en lui tendant le foulard de soie blanche.

        Il se pencha pour l’embrasser sur la joue. Erreur… Son léger parfum lui rappela les violettes sauvages qui poussaient sur l’île au printemps. La douceur de sa peau mit un bémol immédiat à ses belles résolutions.

        — Je vous l’offre, Arlène. Toutefois, vous n’en aurez pas besoin ce soir : j’ai fermé la capote.

        — Où allons-nous ? voulut-elle savoir lorsqu’ils se retrouvèrent dans la voiture.

        — Nous dînons chez mes parents, en famille.

        — Chez… vos parents ? Mais… mais…

        — Vous avez déjà rencontré mon oncle et mes sœurs ; ainsi, vous connaîtrez le reste de la famille.

        — Mais… pourquoi ?

        Il n’avait pas prévu cette question et dut trouver dans l’instant une réponse qui, sans l’induire en erreur, ménagerait ses sentiments.

        — Parce qu’il n’y a pas meilleur moyen, quand on veut vraiment connaître un pays, que de se mêler aux autochtones.

        — Vous voulez dire que vous avez pitié de moi ? ! Mais je n’ai pas besoin de votre pitié, Domenico.

        Dio, il avait oublié à quel point elle était intuitive !

        — Je vous jure bien qu’il ne s’agit pas de cela, protesta-t-il. Désolé si c’est l’impression que je vous ai donnée. Laissez-moi reformuler la chose : si je vous invite au dîner familial, c’est dans l’espoir que vous passiez une bonne soirée avec les miens qui, de leur côté, sont impatients de faire votre connaissance.

        — Pourquoi ? répéta-t-elle avec obstination.

        — Décidément, c’est votre mot favori !

        — Pardon si je vous ennuie, répliqua-t-elle, lèvres pincées.

        Il soupira. Décidément, les choses démarraient bien mal. La tension ne cessait de s’accroître.

        — Parce que je vous aime bien, Arlène, admit-il, poussé dans ses retranchements. J’admire votre pugnacité. Nous nous connaissons peu, certes, mais nous avons des intérêts communs et je vous considère comme une amie. Les Sardes sont des gens hospitaliers, ils aiment recevoir. Est-ce si difficile à comprendre ?

        — Non, fit-elle d’une petite voix qui le culpabilisa davantage encore. Je suis trop sensible, veuillez m’excuser. Je ne suis pas sûre de moi et je vous dis en toute honnêteté que j’appréhende cette soirée.

        — Vous n’avez rien à craindre, voyons ! Ils vont tous vous adorer !

        Car elle était adorable, en effet. Mais il ne devait pas y penser. Sous peine de voir sa vie bouleversée.

        Et cela, c’était exclu.

        
        *  *  *

        Arlène avait les nerfs à fleur de peau. Depuis la veille, elle se creusait la cervelle pour savoir ce que signifiait cette invitation à dîner après qu’il avait mis un terme si abrupt à leur divin baiser. Gail avait fini par la gourmander : « Arrête de te prendre la tête et profite de la soirée, un point c’est tout ! »

        Elle avait essayé de suivre son conseil, tout en hésitant sur la tenue à mettre. Allait-il l’emmener grignoter un kebab sur le port ou l’inviter dans un restaurant gastronomique trois étoiles ? Elle n’en avait pas la moindre idée, mais pas un instant elle n’avait supposé qu’il voudrait la présenter à sa famille !

        La voiture remonta l’allée et s’arrêta devant une demeure cossue, ornée d’un portique à colonnades.

        — Seuls mes parents habitent ici, lui apprit-il. Comme moi, mes sœurs ont pris leur indépendance. Néanmoins, elles vivent également sur le domaine. Ainsi, nous restons proches sans être les uns sur les autres.

        Un majordome vint leur ouvrir. En apercevant le comité d’accueil réuni dans le hall, Arlène se sentit prise de vertige. Elle eut envie de tourner les talons pour fuir à toutes jambes. Sa seule consolation fut de se dire qu’elle avait choisi la bonne tenue vestimentaire : les autres femmes portaient des robes de soirée, et les hommes étaient en veste et cravate.

        Le haut plafond voûté était soutenu par des poutres apparentes, dans le plus pur style sarde. Avec les dalles d’ardoise grise au sol, les murs blanchis à la chaux, la table de réfectoire placée sous un énorme lustre en fer forgé, on aurait pu se croire dans un monastère à l’atmosphère austère. Mais ici, un gros bouquet de fleurs multicolores, des lampes tamisées et des peintures à l’huile apportaient une note de gaieté et de chaleur.

        Arlène se détendit un peu en s’avisant que tous les adultes présents parlaient et comprenaient sa langue. Elle fut d’abord présentée au père de Domenico, Federico, un homme imposant qui lui baisa la main comme à une vraie princesse.

        — Nous sommes honorés de vous recevoir, signorina.

        Carmela, sa femme, encore très belle, approchait de la soixantaine. Sans façons, elle embrassa Arlène sur les deux joues, puis se récria parce qu’elle les avait trouvées froides ; elle l’entraîna aussitôt vers le salon, tout en élégance rustique — boiseries et soie rose pâle.

        — Venez vous asseoir près du feu, ma chère. Domenico nous a beaucoup parlé de vous, nous avions hâte de vous connaître. Laissez-moi vous présenter le reste de la famille…

        Cela prit un peu de temps. Renata, qui avait été si gentille avec elle le jour où elle avait eu la migraine, vint la rejoindre sur le canapé.

        — Voici mon mari, Vittorio. Tranquillisez-vous, on ne s’attend pas à ce que vous reteniez tous les prénoms ce soir. Parfois nous nous y perdons nous-mêmes ! dit-elle dans un éclat de rire.

        — Pas faux ! convint sa sœur avec malice. Nous sommes toutes mariées et nous avons toutes des enfants. Ce n’est pas votre cas, n’est-ce pas, Arlène ? Et comme une coïncidence, Domenico est célibataire, lui aussi…

        Un large sourire ponctua cette remarque, et son frère lui jeta un regard noir.

        En dépit de l’opulence qui transparaissait à travers les bijoux des jeunes femmes, les tapis persans, les tissus précieux et les antiquités de bois sculpté — sans parler des domestiques qui officiaient en toute discrétion –, l’ambiance était détendue et conviviale. Les enfants se chamaillaient gaiement. Les plus petits s’approchèrent d’Arlène pour l’observer avec curiosité. Un gros chien hirsute, de race indéterminée, ronflait devant le feu de cheminée sans que personne songe à le déloger. Les adultes qui bavardaient étaient parfois contraints de hausser la voix pour se faire comprendre par-dessus les rires juvéniles, mais nul n’intervint pour les faire taire ou demander aux enfants d’aller jouer ailleurs.

        Arlène se sentit tout de suite intégrée. On la questionna beaucoup sur sa vie au Canada et sur son vignoble. On parla vin, vendanges, et on lui raconta des anecdotes cocasses. A son grand amusement, on lui montra une photo de Domenico à l’âge de cinq mois, et on lui raconta quelques-unes de ses incartades, commises au cours d’une enfance particulièrement turbulente. Les rires fusèrent, et même Domenico sourit.

        Arlène était aux anges. C’était donc ça, une famille…

        Le dîner s’étira sur plus de trois heures. Ce fut un véritable festin, un défilé de spécialités sardes qui enchantaient le palais. On servit entre autres de la burrida, une soupe de poisson épicée, une dorade grillée aux herbes et au citron, des artichauts rissolés à l’ail et des gnocchis, le tout arrosé de vermentino du domaine. Le dessert, des pâtisseries au miel et à la ricotta, s’agrémenta d’un moscato pétillant. Un café corsé et des chocolats noirs fourrés à la crème de citron et à la menthe vinrent clore les agapes.

        En temps normal, Arlène n’aurait jamais pu manger autant ; mais à ce rythme nonchalant, tout passait sans y penser, avec plaisir. Entre chaque plat, les conversations reprenaient de plus belle et elle se laissa porter par l’atmosphère festive et décontractée.

        — Vous avez vraiment une très belle maison, dit-elle à la mère de Domenico alors qu’on venait d’apporter le café.

        — Merci, cara. Elle est bien trop grande pour un seul couple, mais nos enfants refusent que nous prenions un logis plus petit. Ils disent que c’est le seul endroit où ils peuvent tous se réunir et se sentir à l’aise autour d’une même table. Et comme nous attendons d’autres bébés, ajouta-t-elle avec un regard à Renata et Gemma, je suppose qu’ils ont raison. Avez-vous des frères et sœurs, Arlène ?

        — Non, je suis fille unique.

        Pourtant, pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression de faire partie d’un clan. Même si ce n’était que pour quelques heures. La simplicité et la sincérité de ces gens la touchaient infiniment. Une foule de petits détails insignifiants lui avaient été droit au cœur.

        Par exemple quand Edmondo, le mari de Lara, avait laissé son poisson refroidir dans son assiette parce qu’il s’évertuait à convaincre son petit dernier de manger son filet de dorade.

        « C’est exquis, tu vas voir… Non, il n’y a pas d’arêtes… Tu n’es pas obligé de finir, je te demande juste de goûter… C’est très bien, mon cœur… Tu vois, je te l’avais dit ! »

        Petite, elle avait plutôt entendu : « Je me fiche que tu aimes ou pas, Arlène. Tu manges, un point c’est tout ! De toute façon, tant que ton assiette ne sera pas vide, tu ne quitteras pas la table ! »

        Elle avait également été émue de voir le père de Domenico poser brièvement la main sur celle de sa femme, preuve que leur amour avait tenu le choc au fil des ans.

        Et le plus touchant fut peut-être de voir Domenico prendre dans ses bras sa plus jeune nièce, un bébé de trois mois, pour l’endormir contre lui tandis qu’elle suçait son pouce, les yeux clos, en toute confiance.

        Ce spectacle faillit la faire pleurer. Elle se domina à grand-peine et reprit le fil de la conversation, qui avait dévié sur la prochaine convention des viticulteurs, prévue à Paris.

        — C’est le week-end prochain, n’est-ce pas, Domenico ? s’enquit Renata.

        — Oui, à partir de vendredi.

        — Et tu t’y rends cette année, comme d’habitude ? demanda son beau-frère Ignazio.

        — Seulement à partir de samedi.

        — Tu devrais emmener Arlène, ce serait une expérience appréciable pour elle, suggéra Michele, sa sœur aînée.

        — Oh non, ce n’est pas possible ! s’exclama aussitôt Arlène, qui préférait réagir avant d’entendre Domenico refuser.

        La distance qu’il avait instaurée entre eux tout au long de la soirée ne lui avait pas échappé. A l’évidence, il voulait que les choses soient claires pour tout le monde : ils ne formaient pas un couple.

        — Je retourne au Canada samedi, précisa-t-elle.

        Les yeux bleus au reflet acéré se posèrent sur elle.

        — De toute façon, les inscriptions sont closes, expliqua-t-il lentement.

        — Pas pour toi, ne nous raconte pas d’histoires ! objecta Lara. On ne te dirait rien si tu arrivais avec une vingtaine d’assistants embauchés à la dernière minute !

        — Ce que j’aime chez toi, ma chère sœur, c’est que tu ne fais jamais dans l’exagération.

        On discuta ensuite des charmes de la capitale française au mois d’octobre. Puis les parents réunirent leurs enfants respectifs et ce furent de joyeuses embrassades avant que chacun rentre chez soi.

        Ce fut ensuite au tour d’Arlène de prendre congé.

        — Revenez nous faire un petit coucou avant de partir, lui dit gentiment Carmela.

        — Oui, et n’attendez pas une invitation formelle : la maison vous est ouverte, renchérit Federico.

        — Merci, répondit Arlène, la gorge serrée par l’émotion — elle savait qu’elle ne reverrait jamais ces gens.

        Elle avait conscience du regard de Domenico qui l’épiait, comme il l’avait fait durant toute la soirée. Pourquoi ? Lui avait-elle fait honte avec sa jupe toute simple et ses petites boucles d’oreilles en perle minables ? Estimait-il qu’elle manquait de sophistication ? Venait-elle de lui fournir la preuve qu’elle n’était décidément pas faite pour lui ?

        Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir…

        — C’est fini, Domenico, lança-t-elle dès qu’ils eurent repris la route. Vous n’êtes plus obligé de faire semblant. Il n’y a plus que nous, alors exposez-moi la vraie raison de ce dîner chez vos parents.
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      Domenico masqua son premier mouvement de surprise et répliqua :


      — Je croyais que nous avions déjà abordé la question.


      — Rafraîchissez-moi la mémoire.


      — Je pensais passer une bonne soirée, c’est tout.


      — Alors expliquez-moi pourquoi vous avez fait tout votre possible pour m’éviter ? Avez-vous regretté votre invitation au dernier moment ?


      — Non !


      — Je ne vous crois pas. Je suis d’avis que vous aviez peur que je vous cause de l’embarras… ou pire, que je vous fasse honte.


      Il appuya sur la pédale de frein et immobilisa la voiture sur le bas-côté dans un crissement de gravier. Mâchoires crispées, il pivota face à elle.


      — Expliquez-moi, s’il vous plaît, comment vous auriez pu me faire honte ?


      Arlène haussa les épaules.


      — Je ne sais pas… En glissant un coin de ma serviette dans mon décolleté, en me trompant de fourchette, que sais-je ? Ou en roulant sous la table au premier verre de vin.


      Domenico dut faire appel à toute sa bonne éducation pour ne pas jurer. Comment pouvait-elle penser cela ? Elle leva sur lui ses immenses yeux gris pleins de reproche et… il perdit la tête.


      Sa bouche s’écrasa sur la sienne.


      Au début, elle se débattit un peu, raide comme une planche. Puis, comme il glissait une main sous sa nuque et, de l’autre, lui caressait doucement le cou, elle s’alanguit dans un petit gémissement qui signait sa défaite.


      Voyant une larme rouler sur sa joue, il la cueillit du pouce.


      — Arlène, jamais je n’aurai honte de vous. Au contraire, j’admire votre cran et votre énergie. Si je me suis tenu loin de vous ce soir, c’est uniquement parce que j’avais peur de trop m’approcher.


      — Pourquoi ?


      Il répondit en l’embrassant plus ardemment encore. Le désir qu’il avait essayé de contenir explosait, incontrôlable. Tête renversée, elle accepta l’invasion de sa langue. Le parfum de sa peau l’enivra, l’emporta au-delà du monde civilisé qui était le sien. Il n’était plus qu’un homme en proie à des émotions primaires.


      Dans un sursaut de lucidité, il se dit qu’il ne pouvait pas rester garé ici. Il connaissait cette route par cœur. Une centaine de mètres plus loin, il savait qu’un chemin s’enfonçait dans la forêt…


      Il s’écarta et, laissant un bras sur les épaules d’Arlène, il conduisit d’une main jusqu’à l’entrée du sentier. Puis il coupa le contact et les phares s’éteignirent.


      La nuit se referma sur l’habitacle. A tâtons, il chercha les boutons de son chemisier. Ceux-ci ne lui résistèrent pas longtemps. Il repoussa la soie du soutien-gorge pour révéler la perfection de ses petits seins ronds. Baissant la tête, il prit un mamelon dans sa bouche. Elle poussa un petit cri étouffé qui trahissait son plaisir. La main gauche de Domenico courut sur sa taille, sur le moelleux de la hanche, le long de sa jambe, jusqu’à la fine cheville. La jupe étroite résista un peu, mais rien ne pouvait s’opposer à la force de sa passion. Il retroussa la mousseline légère sans se soucier du craquement de l’ourlet. Sa peau était douce comme le velours. Comme sa main remontait, Arlène entrouvrit les cuisses dans une invite sans équivoque. Le souffle court, il entrevit le paradis en caressant sa féminité palpitante et offerte à travers le satin de sa culotte…


      Ce fut le hululement d’une chouette déchirant le silence de la nuit qui le sauva. Effrayé par son manque de maîtrise, il se rejeta contre le dossier de son siège, haletant, furieux contre lui-même.


      Depuis qu’il avait perdu sa virginité à l’âge de seize ans, dans les bras d’une femme qui en avait le double, il ne s’était jamais abaissé au point de posséder une femme sur la banquette d’une voiture !


      Arlène méritait mieux que ces galipettes adolescentes. Il avait déjà déchiré sa jupe. Elle méritait un peu plus de respect. Et des excuses.


      — Je suis… désolé. Je vous trouve irrésistible, mais je vous le prouve de manière bien maladroite. Et je me suis trompé sur votre compte.


      — Comment cela ? souffla-t-elle.


      — J’ai laissé l’orgueil dicter mes actes. J’ai supposé d’emblée que vous étiez accompagnée d’un homme quand vous m’avez dit que vous n’étiez pas venue seule en Sardaigne. J’étais tout simplement jaloux.


      — Je ne l’aurais jamais deviné !


      — Je sais, je suis doué pour cacher mes sentiments, avoua-t-il en souriant. Ensuite, j’ai voulu vous punir. Et le lendemain, par ma faute, vous avez eu une crise de migraine.


      Elle lui caressa la joue.


      — Vous savez bien que c’est faux, Domenico. C’est entièrement ma faute, j’aurais dû être plus raisonnable…


      — Je suis du genre fier et têtu, c’est ainsi, coupa-t-il en lui prenant la main pour y déposer un baiser fervent. Ce que je veux, je l’obtiens en général.


      — Alors prenez-moi.


      — Pas ici. Pas maintenant.


      — Quand alors ?


      Il réfléchit rapidement. Il pouvait l’emmener chez lui, personne ne viendrait les déranger. Mais il y avait un risque pour que quelqu’un du domaine la voie à bord de sa voiture, et il n’était pas prêt à en gérer les conséquences.


      Restait l’hôtel, mais ce n’était pas très glorieux. Même plus jeune, il n’avait jamais emmené ses conquêtes dans le genre d’établissements qui louaient des chambres à l’heure.


      Par conséquent, le mieux était de ne rien faire, et de s’épargner par la même occasion des adieux pénibles quand Arlène quitterait la Sardaigne. Car sa conscience lui dictait de ne pas briser le cœur de cette fille si adorable.


      — Voulez-vous m’accompagner à Paris ? s’entendit-il lui demander.


      — Oh, je n’en ai pas les moyens !


      — Je vous invite.


      Elle s’écarta brusquement.


      — Je ne veux pas de votre argent !


      — Il n’est pas question de payer. Je me rends en France à bord de mon jet privé.


      — Mais… et Gail ? Je ne peux pas l’abandonner comme ça.


      Il perçut le regret dans sa voix : elle était tentée par sa proposition.


      — Elle n’a qu’à vous retrouver à Paris dimanche matin, et vous prendrez ensuite l’avion ensemble pour rentrer au Canada.


      — Nous avons déjà nos billets et…


      — Les billets sont faits pour être changés, cara, l’interrompit-il en redémarrant la voiture. Sachez que sur Terre, on peut obtenir à peu près tout ce qu’on désire… pourvu qu’on le veuille assez fort !


      — Tout ce que je sais, c’est que je vous veux, répondit-elle dans un souffle.


      Oui, Arlène désirait cet homme plus qu’elle avait rien désiré auparavant. Et la perspective d’un sublime week-end en compagnie de Domenico Silvaggio, l’homme le plus fascinant qu’il lui ait été donné de rencontrer, la comblait de bonheur — bien sûr, elle n’avait pas la naïveté d’imaginer que leur relation perdurerait au-delà de ces deux jours.


      Pourtant, lorsqu’il apprit qu’elle n’avait jamais vu Paris, il changea son plan initial et suggéra qu’ils quittent la Sardaigne dès le mercredi soir. Ainsi il pourrait lui montrer les beautés de la capitale française avant le début de la convention.


      A l’idée de passer quatre nuits avec Domenico, Arlène se sentit transportée sur les cimes de l’allégresse et elle refusa d’écouter la voix de la raison qui l’exhortait à la prudence. Elle en avait fini avec sa petite vie étriquée d’avant le jour où elle avait accepté son héritage !


      — Après cette convention parisienne, je dois m’envoler pour le Chili où je séjournerai deux semaines, lui dit-il en la déposant devant son hôtel. Je vais donc être très pris dans les prochains jours à donner des instructions afin que tout se passe bien au domaine en mon absence.


      — Ce n’est pas grave, j’ai à faire moi aussi, avait-elle assuré.


      — Parfait. Je vais m’occuper de faire changer les billets d’avion de votre amie. Je passerai vous chercher mercredi matin à 8 heures. Nous serons à Paris à l’heure du déjeuner.


      — J’ai hâte !


      *  *  *


      Elle vécut les deux jours suivants dans l’euphorie et fit quelques folies, sans pouvoir s’empêcher de culpabiliser de tout cet argent dépensé. Mais elle n’avait prévu que des affaires légères, et il lui fallait bien de quoi s’habiller à Paris au mois d’octobre.


      — Considère cela comme un investissement pour l’avenir, lui avait conseillé Gail. Il ne s’agit pas seulement d’un week-end romantique mais aussi d’un voyage d’affaires. Cette convention est très importante, tu vas peut-être y faire des rencontres professionnelles décisives. Et puis on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs !


      Le problème, c’était qu’on ne parlait pas de quelques œufs… Un blazer bleu marine, deux chemisiers de soie, un pantalon en lin tabac, un pull en cachemire, une cape en fin lainage réversible et une paire de bottines en daim, cela représentait plutôt tout un poulailler ! Et encore, c’était compter sans la tunique de soie gris perle et la somptueuse robe de soirée plissé soleil couleur bleu nuit sur lesquelles elle avait craqué par la suite. A cause de Gail, qui lui avait fait remarquer que n’importe quelle convention se terminait par une soirée de gala et qu’elle ne pouvait pas se permettre d’accompagner Domenico « vêtue comme une pauvresse ».


      Elle avait encore emprunté à son amie des escarpins argentés, une pochette de la même couleur et une étole framboise.


      Ce n’est qu’en faisant sa valise le mardi soir qu’elle avait soudain pris conscience de ce qu’elle risquait vraiment : une banqueroute financière et sentimentale. Et pourquoi ? Pour quelques journées passées avec un homme qui ne lui avait rien promis, et qui ne s’était même pas soucié depuis deux jours qu’ils ne s’étaient vus de décrocher son téléphone pour lui parler.


      Un homme si séduisant qu’elle était pratiquement assurée d’avoir le cœur brisé au bout du compte. Et à quoi lui serviraient alors ses beaux vêtements neufs ?


      — Je vise un peu trop haut pour moi, n’est-ce pas ? s’était-elle désolée. Je suis complètement à côté de la plaque.


      — C’est idiot ce que tu dis, avait rétorqué Gail. Même le prince charmant enfile son pantalon une jambe après l’autre, comme n’importe quel type.


      Mais Domenico n’était justement pas n’importe quel type.


      *  *  *


      A peine montée à bord du jet privé de Domenico, Arlène se retrouva installée dans un fauteuil en cuir immense, le summum de ce qu’on pouvait imaginer en termes de confort.


      Après le décollage, on leur servit un petit déjeuner léger composé de crêpes dorées, de fruits frais et d’un merveilleux café italien. Tout cela dans de la fine porcelaine, avec des serviettes à monogramme et de l’argenterie. Rien à voir avec le dernier vol qu’avait pris Arlène, durant lequel on ne lui avait proposé qu’un plateau-repas infect.


      — Vous semblez bien pensive, remarqua Domenico, qui l’observait. Quelque chose ne va pas ?


      — Je suis un peu chamboulée, reconnut-elle. Je m’apprête à visiter l’une des plus belles capitales européennes en compagnie de quelqu’un que je ne connaissais pas il y a quelques jours.


      — Je ne veux surtout pas vous mettre la pression. Si vous ne vous sentez pas prête, nous irons à votre rythme, cara.


      — Mais cet avion, tout ce luxe… Je ne vais pas rembourser vos largesses en…


      Elle s’interrompit, gênée.


      — En couchant avec moi ? compléta-t-il. Je vous en prie, Arlène ! Ce n’est pas parce que je vous désire que vous me devez quoi que ce soit. Vous allez rencontrer des viticulteurs du monde entier et je m’estimerai amplement récompensé de mes « largesses », comme vous dites, si vous parvenez à nouer des contacts utiles. Si en plus nous faisons l’amour… ce sera seulement un bonus fort agréable.


      Evitant son regard et son sourire, elle se mit à lisser le cuir grenu du fauteuil.


      — Je me demandais si vous n’aviez pas changé d’avis à ce propos. Quand vous êtes arrivé tout à l’heure, vous étiez si… formel.


      — Pourquoi dites-vous cela ? Parce que je ne vous ai pas embrassée ?


      — Oui… pas même sur la joue.


      Il se mit à rire, se pencha par-dessus la table qui les séparait et lui saisit le menton.


      — S’il n’y a que cela…


      Doucement, il l’embrassa, puis murmura :


      — Vous avez un goût délicieux. Et n’allez surtout pas croire que j’ai changé d’avis.


      Réconfortée, Arlène se dit qu’elle était vraiment stupide de se laisser ronger par le doute à la moindre occasion. Si elle n’y prenait garde, cela l’empêcherait de profiter à fond de ce séjour fabuleux, dont elle avait prévu de garder le moindre souvenir gravé à la mémoire pour pouvoir s’en délecter encore dans vingt ans.


      A l’aéroport du Bourget, une Mercedes avec chauffeur les attendait pour les emmener à l’hôtel. Arlène espérait qu’il s’agissait d’un établissement standard car elle n’avait pas l’intention de laisser Domenico régler ses frais d’hébergement. Il avait déjà tant fait pour elle…


      Elle mesura l’étendue de son indécrottable naïveté quand le véhicule se gara devant la façade du Ritz.


      Atterrée, elle s’accrocha au bras de Domenico, qui venait de l’aider à descendre de voiture.


      — Ne me dites pas que la convention a lieu ici ?


      — Je ne réside jamais dans l’hôtel où a lieu une convention. C’est trop peuplé, trop bruyant, et cela manque trop de discrétion.


      — Mais je n’ai pas les moyens de m’offrir une chambre dans ce palace !


      — Moi si.


      — Là n’est pas la question ! J’ai ma fierté. J’ai bien voulu monter dans votre jet, mais cela s’arrête là.


      Il jeta un regard appuyé aux clients qui gravitaient dans le hall.


      — Ce n’est ni le moment ni le lieu pour en discuter, Arlène.


      Sans écouter ses protestations, il se dirigea vers le réceptionniste. Quelques instants plus tard, Arlène se retrouva dans une suite magnifique qui surplombait un jardin. Ici, tout était d’une élégance raffinée : le mobilier ancien, les objets d’art, les tableaux, les tapis, les compositions florales. Arlène n’avait jamais vu un endroit pareil de toute sa vie.


      — Je ne sais pas ce que je fais ici, marmonna-t-elle en se tournant vers Domenico. Ce n’est pas ma place…


      — Ne dites pas de bêtises.


      — Vous ne comprenez pas. Je ne me sens pas dans mon élément, j’ignore où tout cela va me mener.


      — Moi aussi, je l’ignore. Ce n’est pas pour autant que je vais me sauver en tremblant de peur.


      — Oui mais vous, vous ne connaissez pas la peur, déclara-t-elle. Vous êtes invincible.


      — Non, dit-il en riant. Je ne suis qu’un homme, tesoro. Ce n’est pas parce que j’ai de l’argent que cela me rend meilleur ou pire. Ma fortune ne me définit pas. Partez si c’est ce que vous souhaitez, mais ne le faites pas parce que je suis riche et que vous craignez que je tente de vous acheter. Cette suite me coûtera le même prix que vous y séjourniez ou non. Et si cela vous apaise, sachez qu’il y a deux chambres.


      Elle lui jeta un regard incertain. Comment partir après un tel discours ? Elle n’allait pas le planter là comme si elle doutait de son intégrité — d’autant qu’elle n’en avait nulle envie…


      Comprenant qu’il avait gagné la bataille, il lui prit la main pour l’entraîner près de la fenêtre.


      — Ne perdons pas notre temps à nous disputer pour de telles broutilles. Regardez : il fait beau et Paris nous attend !


      *  *  *


      Ils commencèrent par une balade en bateau-mouche sur la Seine, longèrent l’île de la Cité et l’île Saint-Louis. Arlène buvait les paroles du guide, qui racontait l’histoire des plus vieux monuments de la ville et égrenait les noms prestigieux de ceux qui avaient marqué l’histoire de France : Victor Hugo, Marie-Antoinette, Toulouse-Lautrec…


      Ensuite, ils déjeunèrent à la terrasse d’un petit bistrot. Le vent s’était levé et Arlène se félicita d’avoir mis son pull en cachemire. Avec sa cape et ses bottines à talons, elle se sentait pleine d’allure, presque parisienne.


      Pour les faire patienter avant l’entrée, on leur servit un verre de vin blanc. Arlène avait préféré s’en remettre à Domenico qui, après un coup d’œil à l’ardoise sur laquelle était inscrit le menu du jour, avait commandé un plateau d’huîtres, une salade au saumon fumé et un flan à la noix de coco.


      — Que pensez-vous du vin ? lui demanda-t-il comme ils dégustaient les huîtres.


      — Il a de belles jambes ! répliqua-t-elle avec malice.


      L’atmosphère se détendit rapidement entre eux et leur relation prit une nouvelle tournure. Le désir était toujours aussi présent mais, pour la première fois, Arlène cessa de se torturer en se demandant ce qu’il pouvait bien penser d’elle. Elle était heureuse, la chère était simple et délicieuse, tout allait bien.


      — J’aime vous entendre rire comme ça, lui dit-il alors qu’elle s’esclaffait après une anecdote. Cela ne vous arrive pas souvent.


      — C’est grâce à vous. Vous me faites cet effet-là. Même si nous nous connaissons depuis peu, vous avez pris… beaucoup d’importance dans ma vie, avoua-t-elle.


      Un doux euphémisme. Domenico lui était devenu aussi vital que l’air qu’elle respirait. Il avait rempli tous les coins vides de son cœur.


      — Peu importe depuis quand nous nous connaissons. Ce qui compte, c’est de ne pas se cramponner à un quotidien ordinaire, mais d’oser l’extraordinaire, de savoir le reconnaître quand il se présente et de le saisir en dépit des risques. Vous souriez encore, remarqua-t-il. Pourquoi ?


      — Parce que j’ai fait cela toute ma vie : me cramponner à un quotidien ordinaire.


      — Et pourquoi ?


      — Je vous ai dit que mes parents avaient divorcé. Ma mère a dénié à mon père le droit de garde, pour le simple plaisir de le contrarier. Puis elle s’est remariée quand j’ai eu onze ans et elle a décidé qu’elle ne voulait plus s’embêter avec une gamine qui lui rappelait trop son erreur de jeunesse. J’ai passé les sept années suivantes à essayer de gagner son amour, à lui prouver que je le méritais. A l’école, je travaillais dur pour avoir des bonnes notes, mais quand j’ai eu mon bac avec mention « Très bien », elle m’a annoncé qu’à mon âge, je ne pouvais plus vivre sous son toit. Elle m’a mise à la porte. Je voulais devenir avocate mais même en travaillant en parallèle, je n’avais pas les moyens de payer les cours à la faculté de droit. Alors je suis devenue secrétaire juridique, parce que la formation était plus courte et moins onéreuse.


      Elle s’interrompit. Elle n’allait pas parler du reste, dire qu’elle fêterait son trentième anniversaire en février prochain, que son horloge biologique faisait beaucoup de bruit dernièrement, et qu’elle rêvait d’un enfant bien qu’elle n’ait jamais croisé la route de l’homme idéal. Même s’il n’était pas impossible qu’elle soit depuis peu en train de changer d’avis…


      Non, elle ne pouvait pas lui dire tout cela. Domenico avait beau être d’une nature pondérée, il y aurait de quoi paniquer même pour le plus compréhensif des hommes !


      — Vous avez vraiment eu une relation néfaste avec votre mère, murmura-t-il, l’air compatissant.


      Arlène haussa les épaules.


      — J’en ai pris mon parti. Je sais que je ne peux pas la changer, que la seule chose sur laquelle j’ai du pouvoir, c’est mon propre destin. Je n’ai réalisé cela que très récemment, quand j’ai reçu cet héritage. Avant, je ne me rendais pas compte que mon petit confort et la sécurité banale à laquelle j’aspirais me suffoquaient lentement. Ce vignoble, c’est l’inconnu, l’aventure, des risques insensés. Mais je veux vraiment vivre, pas seulement exister ! Je veux m’accomplir dans cette entreprise, même s’il me faut plonger du haut de falaises vertigineuses et gravir des montagnes.


      Il entrecroisa ses doigts aux siens et lui sourit.


      — Merci de me faire confiance au point de vous livrer à ces confidences intimes. Je suis conscient que vos souvenirs sont pénibles. Mais ils m’aident à cerner la femme que vous êtes devenue.


      Elle eut un petit rire.


      — Zut ! Je suis vraiment trop bête ! Toute femme doit conserver une part de mystère pour rester séduisante, j’avais oublié cela.


      — Ne vous tracassez pas, vous avez juste éveillé ma curiosité. Je meurs d’en apprendre plus.


      — Pas aujourd’hui. Paris nous attend ! lui rappela-t-elle.


      — Vous avez raison.


      Il régla l’addition, puis se leva pour venir draper sa cape sur ses épaules.


      — Comment voudriez-vous passer l’après-midi, cara ?


      — J’aimerais visiter Notre-Dame, répondit-elle sans hésiter. C’est un rêve depuis que j’ai lu le roman de Victor Hugo quand j’étais petite.


      La majesté de la cathédrale et son atmosphère mystique l’impressionnèrent encore plus qu’elle ne s’y attendait. Ils gravirent les marches jusqu’au niveau du bourdon pour admirer les toits de Paris. Arlène en profita pleinement, laissant toutes les sensations ressenties s’épanouir en elle comme une multitude de fleurs au printemps. Elle vivait des instants merveilleux que rien ne pourrait surpasser.


      A l’approche du crépuscule, Domenico la ramena dans leur suite afin qu’elle se prépare pour la soirée à venir.
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      Arlène était fatiguée de sa journée. Elle n’en avait rien dit, mais Domenico, attentif, l’avait remarqué. Heureusement, elle avait en elle des trésors d’énergie, dont elle aurait bien besoin dans son nouveau métier. Il doutait qu’elle mesure vraiment l’ampleur des difficultés qui l’attendaient.


      Il l’avait conseillée, mais son intervention n’irait pas plus loin. Tout ce qu’il pouvait faire maintenant, c’était s’assurer qu’elle passerait un week-end idyllique à Paris, pour pouvoir se nourrir de ses souvenirs quand elle serait confrontée à la dure réalité du métier de viticulteur, et lui faire éventuellement rencontrer des professionnels avec lesquels elle pourrait faire affaire.


      — J’ai réservé une table pour 21 heures. Vous avez le temps de vous reposer.


      — Ce n’est pas de refus. Et je crois que je vais prendre un bon bain chaud avant.


      Il attendit qu’elle ait disparu dans la première chambre pour répondre aux messages laissés sur sa boîte vocale. Il y en avait dix en tout et il répondit à neuf, ignorant le dernier. Ortensia Costanza se trouvait également à Paris pour assister à la convention. C’était dans l’ordre des choses, mais il n’avait pas l’intention de la laisser perturber son emploi du temps.


      Il alla prendre une douche dans la seconde chambre, laissant l’eau chaude le débarrasser de la poussière de la journée et de la fatigue accumulée après le voyage et leur escapade parisienne. Une fois séché et rasé, il enfila le peignoir de l’hôtel, puis appela le service d’étage.


      Bientôt, un serveur apporta une bouteille de champagne dans un seau à glace, ainsi que deux flûtes de cristal.


      Quelques minutes plus tard, il alla frapper à la porte de la chambre d’Arlène.


      — Etes-vous visible ?


      Il entendit un petit cri de surprise.


      — Non ! Je suis dans le bain !


      — Sous une épaisse couche de mousse, je suppose ?


      — Eh bien… oui, mais…


      Sans plus attendre, il ouvrit la porte et s’approcha de la salle de bains, dont la porte était restée ouverte. Seule la tête de la jeune femme émergeait de l’eau mousseuse, mais elle tendit vivement la main pour éteindre la rampe lumineuse fixée au-dessus du lavabo. La petite pièce se retrouva plongée dans une semi-pénombre, seulement éclairée par les flammes vacillantes de trois bougies parfumées.


      Arlène leva sur lui ses grands yeux gris écarquillés. Des mèches humides rebiquaient sur sa nuque et autour de ses oreilles : c’était charmant.


      — Que venez-vous faire ici ? protesta-t-elle.


      — Boire une flûte de champagne dans son bain, c’est un rituel décadent et totalement incontournable au Ritz.


      Il lui tendit le verre. Elle hésita une seconde, puis il vit un bras mince et délié sortir de l’eau.


      — Comme on dit en France : « A la vôtre ! »


      — Je n’arrive pas à croire que je vis tout cela, marmonna-t-elle.


      — Contentez-vous de profiter, cara. Et ne craignez rien, je n’ai pas mis d’aphrodisiaque dans votre champagne !


      Souriant, visiblement un peu détendue, elle but une petite gorgée.


      — C’est votre tactique préférée pour séduire les femmes ? Vous les invitez au Ritz, vous les surprenez en position de vulnérabilité et vous les soûlez ?


      — Les seules femmes que j’aie jamais invitées au Ritz sont mes sœurs. Et bien que je les adore, je n’ai pas l’habitude de leur offrir une flûte de champagne dans leur baignoire ! Elles ont des maris pour cela. Mais vous, vous n’avez que moi.


      — Vous me considérez comme une obligation ?


      — Vous savez bien que non. Je vous trouve très attirante, ce n’est pas un secret. Si j’ai effectivement envie de vous gâter, je ne m’y sens nullement obligé.


      Les pommettes de la jeune femme s’empourprèrent délicatement.


      — J’ai accepté de passer le week-end avec vous et je joue les pudibondes, comme une jeune fille en fleur. C’est ridicule, n’est-ce pas ?


      — Cessez de vous rabaisser sans cesse, Arlène.


      Le peu qu’elle lui montrait suffisait à attiser son désir, et il était heureux de porter l’épais peignoir de l’hôtel pour en masquer l’évidence.


      Préférant sans doute changer de sujet, elle demanda :


      — L’endroit où nous allons dîner… est-ce très chic ?


      — La cravate n’est pas de rigueur, mais il y a certains usages à préserver. Cela vous pose-t-il un problème ?


      — Non, je posais la question… pour ne pas vous faire honte.


      — Arlène, soupira-t-il, nous avons déjà eu cette conversation. Faites-moi plaisir, oubliez tout ce qu’a pu dire votre mère.


      Il fut pris au dépourvu par la bouffée de colère qui l’avait assailli, dirigée contre celle qui avait méthodiquement sapé l’amour-propre et la confiance en elle de cette délicieuse jeune femme.


      — Un curieux conseil, remarqua-t-elle avec une petite moue. Je ne suis pas sûre que vos sœurs diraient la même chose.


      — Nous avons une mère aimante, qui a toujours agi dans notre intérêt. Ce n’est pas votre cas. D’ailleurs, j’ai l’intuition que si votre mère vous dénigrait autant, c’est simplement qu’elle était jalouse de vous.


      — Ma mère, jalouse ? Pas vraiment ! s’esclaffa amèrement Arlène. C’est une femme de goût, très élégante, toujours sûre de ses choix. Pour elle, je suis une terrible déception.


      — Pourquoi donc ?


      — Parce que… je suis… disgracieuse et… empotée et…


      — C’est une notion très subjective de toute façon, mais dites-moi, même si vous estimiez que c’est la stricte vérité, diriez-vous à votre propre fille que vous ne la trouvez pas jolie ?


      — Sûrement pas ! se récria-t-elle dans un sursaut. Si j’avais une fille…


      Elle s’interrompit, un air extatique gravé sur le visage.


      — Si j’avais une fille, reprit-elle dans un souffle, je ne cesserais de lui répéter qu’elle est la huitième merveille du monde et qu’elle m’est plus précieuse que la vie !


      Domenico resta confondu. Il réalisait qu’il venait de toucher un point très sensible. La réaction fervente d’Arlène était éloquente.


      — Vous rêvez d’avoir un enfant.


      Elle se rembrunit, se renfonçant dans l’eau comme pour cacher un secret honteux.


      — Oui, j’aimerais avoir un bébé, reconnut-elle à contrecœur. Et alors ?


      — Qu’est-ce qui vous en empêche ?


      — Pour commencer, je n’ai pas de mari !


      — Vous n’avez donc jamais rencontré quelqu’un qui aurait pu vous convenir ?


      Elle cilla rapidement et détourna la tête.


      — Vous posez trop de questions, Domenico. Et l’eau du bain refroidit.


      Il avait conscience de s’aventurer en terrain dangereux. D’ordinaire, il évitait soigneusement ce genre de sujet avec les femmes. Il consulta sa montre.


      — Il vous reste trois quarts d’heure. Je vous laisse finir de vous préparer, dit-il avant de se retirer.


      *  *  *


      Arlène sortit de la baignoire, encore bouleversée par la réaction physique qui l’avait submergée quand Domenico avait fait irruption dans la salle de bains, vêtu seulement d’un peignoir alors qu’elle-même était nue.


      Une flamme de désir l’avait embrasée, culminant au creux de ses cuisses.


      Elle n’était pas vierge. Pour faire comme tout le monde, elle s’était offerte à un homme avec lequel elle flirtait vaguement, à l’âge de vingt-deux ans. Il s’était montré prévenant et très fier de sa performance. Mais quand tout avait été terminé, elle s’était dit que l’expérience ne valait décidément pas un bon bouquin. C’était donc cela le sexe ? Pourquoi en faisait-on un tel battage ?


      Depuis, personne n’avait pu la persuader de recommencer, et cela ne lui avait pas manqué. Jusqu’à ce qu’elle rencontre Domenico. Quand il l’avait touchée de manière si intime l’autre soir, dans la voiture… Elle en frissonnait encore de plaisir ! Elle était devenue quelqu’un d’autre, lascive, prête à tout.


      Et aujourd’hui, elle s’offusquait parce qu’il entrait dans sa salle de bains ! Il y avait un mot pour qualifier les filles qui attisaient le désir des hommes et s’enfuyaient avec un air effarouché dans la foulée…


      — Il serait temps que tu te montres honnête envers lui et envers toi-même, murmura-t-elle à son reflet dans le miroir.


      Elle s’enduisit le corps de lait hydratant, puis noua ses cheveux en un chignon flou. Un peu de blush, du mascara et une touche de gloss, rien de plus. Elle enfila les jolis dessous de soie ivoire, qu’elle avait eu la faiblesse de s’acheter pour se donner de la confiance. Et maintenant, il lui fallait choisir sa tenue. Quelque chose d’élégant, de sexy et… de facile à enlever. Pour que tout se passe bien, sans moment de gêne ou de gaucherie — elle se rappelait encore comment sa boucle d’oreille s’était prise dans son pull à col roulé quand son unique amant l’avait déshabillée, des années plus tôt.


      Demain matin, à son réveil, elle serait devenue la maîtresse de Domenico. Et puisque son règne ne durerait pas, elle tenait à ce que tout soit parfait.


      Elle opta finalement pour la longue tunique de soie gris perle de style Empire, rebrodée de cristaux sur le bustier, très féminine malgré la simplicité de sa coupe, la compléta de la pochette et des escarpins argentés. L’étole de mousseline framboise ajouta la note de couleur et de sophistication indispensable.


      Lorsqu’elle vint rejoindre Domenico dans le salon, il ne cacha pas son admiration.


      — Tous les hommes vont m’envier, prédit-il en lui offrant son bras.


      La soirée commençait bien.


      Le Clarice était exactement comme Arlène avait imaginé un restaurant parisien : ambiance feutrée, lumières tamisées, boiseries d’acajou et tapisserie damassée lie-de-vin. Sur les tables drapées de nappes retombant jusqu’au sol, la flamme des chandelles se reflétait sur le cristal.


      Ils se régalèrent de soupe d’artichaut au thym sauvage et de terrine de homard, avant d’attaquer un magret de canard en croûte de spéculoos, accompagné d’une endive braisée au beurre. Le dessert, des abricots pochés au sauternes nappés d’un sabayon vanillé, fut mémorable.


      Quand ils regagnèrent le Ritz, il était presque minuit. L’heure du crime, ne put s’empêcher de penser Arlène avec un frisson d’appréhension. De retour dans leur suite, elle refusa le cognac que Domenico lui proposait et ne put s’empêcher d’étouffer un bâillement avec le dos de sa main.


      — Vous êtes épuisée, observa-t-il avec un sourire indulgent.


      — Un peu. Je n’arrive pas à croire que ce matin encore, nous étions en Sardaigne.


      — Dans ce cas, je vais vous laisser vous coucher. Bonne nuit.


      — B… bonne nuit, bredouilla-t-elle.


      Il se pencha pour l’embrasser sur la joue avant de rejoindre sa chambre. Au bord des larmes, Arlène pénétra dans la sienne. Elle se sentit complètement étrangère à ce lieu où le marbre côtoyait le brocart et le cuir pleine fleur. Elle se traita de lâche, sans réussir toutefois à trouver le courage d’aller retrouver Domenico. Pourquoi avait-elle si peu confiance en elle ?


      Mais les larmes avaient fait couler son mascara et son chignon s’écroulait. Pas exactement l’image que Domenico devait se faire de la femme fatale ! Mieux valait se coucher et aviser demain.


      Elle se démaquilla, se brossa les dents et enfila une chemise de nuit rose. Sur son lit au drap retroussé, elle découvrit, posés sur l’oreiller, un carré de chocolat et une rose en bouton. Rose et chocolat. La fleur et la saveur de l’amour.


      Elle ne résista pas. Le chocolat fondant sur sa langue lui rappela le goût des baisers de Domenico. Elle jeta un regard incertain en direction de la porte de communication entre les deux chambres, l’esprit assailli par le doute. Si elle entrait chez lui maintenant, lui ouvrirait-il les bras ? Ou avait-elle mis sa patience à trop rude épreuve ?


      « Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir ! » lui aurait dit Gail.


      Prenant son courage à deux mains, le cœur battant à se rompre, elle s’avança à pas de loup, posa la main sur la poignée de porte, la fit doucement pivoter et risqua un coup d’œil dans la pièce voisine…


      La lampe de chevet était éteinte. La porte-fenêtre qui donnait sur le balcon, ouverte, laissait entrer la brise nocturne. Comme attirée par un aimant, Arlène sentit ses pieds fouler la moquette moelleuse. Son pouls s’accéléra quand elle aperçut son torse dénudé au-dessus du drap. Elle se figea, prête à détaler au moindre bruit. Mais Domenico ne bougeait pas, en dehors du mouvement régulier qui soulevait sa poitrine. Ses cheveux sombres retombaient sur son front. Baigné par un rayon de lune, son visage prenait une beauté presque irréelle.


      Fascinée, Arlène tendit la main. Ses doigts frôlèrent une épaule, un pectoral parfaitement dessiné. Elle ne pouvait pas s’empêcher de le toucher.


      Comme son regard remontait, elle tressaillit en s’apercevant qu’il la regardait entre ses paupières mi-closes.


      — Oh… je ne voulais pas vous réveiller.


      — Je ne dormais pas, cara. Je pensais à vous en me demandant combien de temps vous alliez me faire languir.


      *  *  *


      D’un geste ample, il rejeta le drap qui le recouvrait. Puis, avec audace, il lui prit la main pour la poser sur son membre orgueilleusement dressé. Une vague de terreur et d’excitation submergea Arlène. Sous ses doigts, le sexe brûlant palpitait.


      Que devait-elle faire maintenant ?


      Mais elle n’eut pas à s’interroger longtemps car il l’attira dans le lit et fit glisser sa main dans son cou, sur son épaule, au creux de sa taille. Arlène sentit son corps se détendre miraculeusement et s’épanouir sous sa caresse. Tout doucement, il déposa une pluie de baisers sur son front, ses paupières, son nez, son menton. Lorsque enfin il prit sa bouche, elle tremblait. Et quand sa langue s’immisça entre ses dents, elle ouvrit les lèvres comme une femme affamée d’amour.


      Son corps tout entier s’embrasa. Eperdue, elle se raccrocha à ses robustes épaules. Un bras glissé autour de sa taille, il l’enlaça plus étroitement encore, tandis que leurs jambes s’emmêlaient dans les plis de sa chemise de nuit.


      — Ce vêtement est en trop, tesoro.


      Comme par magie, le fin tissu remonta et s’envola par-dessus la tête d’Arlène avant de disparaître. Se retrouver nue dans ses bras, la peau contre sa peau, lui procura un choc.


      — Tu es magnifique, chuchota-t-il en contemplant son corps dénudé exposé aux rayons de la lune.


      La seconde suivante, la bouche de Domenico happait la pointe de son sein. Un éclair de plaisir la transperça. Ses mains viriles voyageaient déjà sur ses courbes, parcouraient son ventre, plongeaient vers le cœur de sa féminité. Elle poussa un cri étouffé lorsque son doigt la pénétra, déclenchant un spasme exquis. Entre deux baisers, il lui chuchotait des mots passionnés et rassurants, lui répétait qu’elle était belle, qu’il la désirait comme un fou.


      Les sensations décuplèrent, jusqu’à ce qu’elle croie devenir folle.


      — Domenico ! implora-t-elle, à bout de patience.


      Avec un grondement de triomphe, il se positionna entre ses cuisses ouvertes et, d’un puissant coup de reins, l’envahit. Elle cria de plaisir mais tout de suite, à sa grande déception, il se retira.


      — Un instant, cara…


      Se redressant, il attrapa dans le tiroir de la table de chevet un préservatif, qu’il eut tôt fait de dérouler sur son sexe dressé. Lorsqu’il revint en elle, Arlène, indiciblement soulagée, referma les bras sur lui pour mieux le retenir. Il la saisit aux hanches, s’enfonçant au plus profond. Les sensations revinrent, paroxystiques, et bientôt sa vision se brouilla. Alors qu’il accélérait la cadence, elle sentit qu’elle perdait pied avec la réalité.


      — Viens… jouis avec moi, cara, haleta-t-il en glissant une main entre eux pour la caresser là où leurs corps se joignaient.


      Cela suffit à déclencher le déferlement du plaisir. Elle cria, pendant qu’il se cabrait au-dessus d’elle sous l’effet de la jouissance partagée. Enfin il retomba et, comme il enfouissait son visage dans son cou, elle sentit son haleine lui brûler la peau.


      De longues minutes passèrent. Peu à peu, Arlène retrouva un rythme cardiaque normal. Elle aurait pu rester ainsi toute la nuit, avec l’impression de flotter dans une bulle de bonheur parfait. Mais Domenico finit par s’écarter, et il s’étira tel un grand fauve repus.


      Après avoir allumé la lampe de chevet, il ramena Arlène contre lui d’un geste possessif. Elle se troubla sous son sourire vainqueur.


      — Tu préfères… que je retourne dans ma chambre ?


      — Quelle drôle d’idée, cara. La nuit est loin d’être terminée !


      — Je… je ne t’ai pas déçu ? Tu as dû voir que je… que je manquais de pratique…


      — Et je compte bien corriger cela !


      Il lui jeta un regard gourmand qui la stupéfia. Se pouvait-il qu’il eût encore envie d’elle, alors qu’ils venaient de…


      Mais si elle en croyait son sexe qui se dressait de nouveau contre son ventre, le désir de Domenico ne faisait aucun doute.


      — Eteins la lumière.


      — Pas question. Je veux te regarder la prochaine fois que tu prendras du plaisir.


      — Mais…


      Il lui ferma la bouche d’un baiser qui lui fit tout de suite oublier la raison de ses protestations. Et, en l’espace d’un éclair, Arlène comprit qu’elle venait de tomber éperdument et irrémédiablement amoureuse.
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      Elle courait à la catastrophe.


      Entre eux, l’amour était exclu. Pour elle, cela signifiait engagement, mariage, enfants. Et Domenico avait été très clair sur le sujet. Il avait des critères très précis et immuables concernant la future femme de sa vie. L’attirance physique et l’entente au lit étaient secondaires. Et, inutile de se voiler la face, une obscure petite Canadienne sans grâce n’avait rien à faire à ses côtés. Elle n’avait pas sa place au Ritz ou dans les restaurants huppés. Elle avait vécu un joli rêve, passé une nuit merveilleuse dans ses bras, mais si elle ne retombait pas vite sur terre, elle ne récolterait qu’un cœur en miettes. Le sien.


      — Qu’y a-t-il, Arlène ? Tu sembles tracassée.


      Arrachée à ses réflexions, elle rencontra son regard perspicace, d’un bleu perçant. Nonchalamment appuyé sur un coude, splendide dans sa virile nudité, Domenico la dévisageait. Arlène se cala contre son oreiller.


      — Je me disais que jusqu’à cette nuit, j’ignorais que faire l’amour pouvait être un tel enchantement. Je te dois beaucoup.


      — Bigre ! Tes expériences précédentes n’ont pas dû être terribles… J’aurais aimé être ton premier amant pour te faire vivre une première fois plus agréable.


      — En un sens, tu as été le premier, dit-elle avec un sourire timide. Je n’avais jamais atteint l’orgasme avant toi. Tu as fait de moi une femme éveillée à la sensualité. Tu m’as donné foi en moi. Je te suis reconnaissante pour ce que tu m’as appris en viticulture, pour ce voyage à Paris, mais surtout pour ce que tu m’as révélé sur moi-même.


      — Moi aussi je te remercie, ma belle Arlène. Et j’aimerais tant que nous ayons plus de temps pour approfondir…


      — Chut, fit-elle en lui posant un doigt sur les lèvres. Je veux me concentrer uniquement sur l’instant présent, sans songer à ce qui nous attend dans un jour, une semaine ou un mois.


      En dépit de sa naïveté, elle savait bien qu’il ne fallait pas attacher d’importance aux promesses susurrées dans la torpeur bienheureuse qui suit le déchaînement de la passion.


      Ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.


      Quand elle s’éveilla, il faisait grand jour. Domenico dormait encore, étendu de son côté du lit. Arlène se sentait moite et courbatue, ses lèvres étaient gonflées et sensibles, mais elle ne regrettait pas un seul instant de la nuit écoulée.


      En le regardant dormir, elle ne put s’empêcher de s’attendrir et d’imaginer un petit garçon qui aurait les mêmes cils sombres, les mêmes cheveux bruns, le même teint hâlé… Elle tressaillit en le voyant ouvrir les yeux et lui sourire.


      — Bonjour, cara.


      — Zut. Je voulais me rafraîchir un peu avant que tu me voies avec cette tête-là…


      — Ta tête est parfaite.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre posée sur la table de nuit.


      — J’ai une bonne nouvelle, ajouta-t-il, il nous reste une heure avant d’aller prendre le petit déjeuner. Comment pouvons-nous passer le temps en attendant ?


      Ses intentions étaient plutôt claires : il était dans un état d’excitation flagrant. Il cueillit ses seins au creux de ses paumes, puis se mit à tracer des cercles délicieux autour de ses mamelons. La respiration d’Arlène s’accéléra.


      — Toi aussi tu as le droit de me toucher, cara.


      La respiration d’Arlène se bloqua : oserait-elle ? Dans son ventre, la brûlure irradiait de plus en plus fort. Sa main se referma sur son membre rigide. Il gémit et, enhardie, elle l’empoigna plus fermement. Sa chair était si lisse et douce à cet endroit… Une main de Domenico descendit entre ses cuisses trouver la source de son plaisir ; rapidement, elle se mit à haleter.


      Elle découvrit que l’amour du lendemain était différent. L’urgence des premières étreintes avait disparu. Ils prirent le temps d’explorer, de goûter, de savourer des sensations nouvelles. La tension monta plus lentement, mais l’explosion finale n’en fut pas moins étourdissante, bien au contraire.


      Alors qu’elle revenait à la réalité, nichée entre ses bras, elle chassa résolument les pensées lugubres qui menaçaient de l’envahir de nouveau. Elle n’allait surtout pas gâcher ces instants idylliques. Profiter du jour présent, voilà quelle serait sa devise dorénavant. Carpe diem !


      *  *  *


      Au lieu de l’emmener prendre le petit déjeuner dans un bistrot voisin, comme elle s’y attendait, Domenico lui avait réservé une surprise de taille : après avoir quitté le centre-ville parisien, ils prirent une petite route de campagne jusqu’à un champ, dans lequel se dressait, majestueuse, une… montgolfière !


      — C’est votre premier vol ? demanda en riant Simon, le pilote.


      Agrippée au rebord de la nacelle, Arlène scrutait le sol qui défilait en contrebas, pas trop rassurée mais ravie quand même.


      « Oui, et peut-être mon dernier ! » songea-t-elle en le voyant lâcher de nouveau du lest pour prendre de l’altitude.


      Ses craintes se dissipèrent vite tant ce qu’elle découvrait était extraordinaire : les champs ensoleillés, les villages paisibles, le cours sinueux des rivières. Vu du ciel, le feuillage roux et or des frondaisons se parait de reflets mordorés dans la lumière matinale. Arlène aperçut une femme qui étendait du linge sur une corde, des enfants qui se rendaient à l’école et agitèrent la main pour les saluer, un renard qui se faufilait le long d’une haie…


      Finalement, après avoir survolé une zone boisée, ils entamèrent leur descente vers un petit château, dont la façade claire et les hautes cheminées se reflétaient à la surface d’un lac.


      — Cramponne-toi, nous allons toucher terre, la prévint Domenico en passant un bras solide autour de sa taille.


      L’atterrissage fut assez rude, mais Simon, en pilote expérimenté, parvint à poser la nacelle juste devant les membres de l’équipe technique qui les attendaient au sol et avec lesquels il était en liaison radio depuis un moment. Bien que secouée, Arlène ne perdit pas l’équilibre et se retrouva bientôt sans encombre sur le terrain herbeux.


      Pendant qu’on affalait le ballon, Domenico lui prit la main et l’entraîna vers le château. L’endroit était charmant, bucolique, cerné d’un bois assez épais pour protéger l’intimité des habitants. Des cygnes augustes glissaient à la surface du lac. Arlène, qui avait passé toute sa vie à Toronto, s’extasia :


      — C’est extraordinaire ! Merci, Domenico, ajouta-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue. Grâce à toi, je vais avoir des souvenirs merveilleux !


      — Viens, je meurs de faim.


      Elle le suivit dans l’allée de gravillons blancs qui menait au perron de pierre. Un majordome aux cheveux argentés, en livrée bordeaux, les salua avec déférence. Il les conduisit dans une pièce très lumineuse dont l’immense baie vitrée donnait sur le lac. Arlène admira le parquet à chevrons, qui luisait d’une patine vieille de plusieurs siècles, les tentures de brocart crème, les antiquités, dignes de figurer dans un musée. La cheminée, immense, méritait à elle seule le déplacement.


      — Mais à qui est cette demeure fabuleuse ? demanda-t-elle.


      — A moi.


      Devant sa stupeur, il éclata de rire.


      — J’aime venir me réfugier ici quand j’ai besoin d’un peu de solitude.


      — Mais… tu vis en Sardaigne. Qui s’occupe du château en ton absence ?


      — Emile, qui nous a accueillis, et sa femme, Christiane. Ils habitent ici avec leurs trois fils. Ne fais pas cette tête-là ! J’aime vivre en famille, mais j’apprécie également de pouvoir me ressourcer dans ma résidence secondaire quand l’envie m’en prend.


      — La plupart des gens ont un chalet… ou une villa au bord de la mer. Pas un château !


      — Celui-ci date du milieu du XIXe siècle. Il est classé monument historique, mais il était plutôt délabré quand je l’ai acheté. J’ai adoré lui rendre sa splendeur d’antan.


      Leur conversation fut interrompue par l’arrivée d’Émile, qui poussait une table roulante. Tout en discutant de la convention viticole à venir, ils dégustèrent un excellent clafoutis fourré de petites cerises noires et juteuses, et burent un café aux arômes épicés. Quand ils furent rassasiés, Domenico emmena Arlène faire le tour du propriétaire. Elle n’était pas au bout de ses surprises et découvrit une grande salle de bal agrémentée d’un lustre aux pampilles de cristal étincelantes. Il y avait d’autres pièces de réception de taille plus modeste, une salle à manger où trente convives pouvaient dîner à l’aise et, à l’étage, trois suites, dont chacune disposait d’un lit à baldaquin et d’une salle de bains avec baignoire à pieds.


      Ils achevèrent leur visite par la cuisine, où Arlène fut présentée à Christiane.


      — Il faut encore que tu voies l’orangerie, dit ensuite Domenico en lui prenant la main pour l’entraîner dehors.


      C’est là qu’elle découvrit une autre dimension de sa personnalité complexe.


      A l’extrémité de la grande serre à l’ambiance tropicale, un homme travaillait, penché sur un citronnier dont il nettoyait le feuillage à l’aide d’un pinceau. En les entendant approcher, il pivota vers eux et Arlène vit qu’il était atteint de mongolisme.


      L’homme reconnut Domenico et l’accueillit d’un large sourire. Il se mit à lui parler en français, et les mots se bousculaient dans sa bouche tant il semblait content de le voir. Domenico le présenta sous le nom de Jean, le fils aîné d’Emile et Christiane. Durant l’heure qui suivit, Jean, très fier et volubile, leur montra ses chers citronniers qu’il soignait avec une attention méticuleuse, ainsi que plusieurs espèces exotiques rares qui suscitèrent l’admiration d’Arlène. Elle avait toujours adoré les plantes et remercia chaleureusement Jean quand celui-ci lui offrit une ravissante fleur de citronnier.


      — Merci d’avoir été si patiente avec lui, fit Domenico dans la voiture qui les ramenait vers la capitale.


      Arlène tenait précieusement entre ses mains la fleur de citronnier au parfum délicat.


      — C’est bien la moindre des choses : il est si gentil, et tellement passionné par son travail ! Et puis je ne me suis pas ennuyée une seule seconde.


      — Peut-être, mais bon nombre de gens sont mal à l’aise avec des gens comme lui et son frère.


      — Son frère aussi est trisomique ?


      — Oui. Jean a été adopté à l’âge de sept ans et deux ans plus tard, Léon est venu rejoindre la famille. C’était un choix de la part d’Émile et Christiane d’adopter des enfants handicapés. Et puis quand Léon a eu cinq ans, contre toute attente, Christiane est tombée enceinte. Jérôme est né en parfaite santé. Il aura vingt ans l’année prochaine. J’ai fait la connaissance de tout ce petit monde par l’entremise d’un associé. Je cherchais un couple de gardiens pour le château et j’ai appris que cette famille avait une vie difficile dans un village voisin, où la différence de Jean et de Léon était mal acceptée. Ils ont tout de suite été d’accord pour venir vivre ici, et cela fait dix ans que cela dure. Même si je ne les vois pas très souvent, ils font un peu partie de la famille.


      A travers cette histoire touchante se dessinait un autre Domenico, sensible, attentif à la détresse humaine, mais aussi ouvert et tolérant. Arlène le savait déjà généreux et elle n’aurait pas dû être étonnée. Mais depuis qu’elle le connaissait, il ne cessait de la surprendre.


      *  *  *


      De retour à Paris, ils passèrent deux heures au musée du Louvre, puis allèrent se perdre dans les ruelles de Montmartre. Ce n’est que vers 18 heures qu’ils regagnèrent le Ritz. Cette fois, Domenico décida qu’ils se feraient servir le dîner dans leur suite.


      — J’ai commandé quelque chose de très simple, prévint-il lorsqu’elle sortit de la douche. Si tu veux te mettre à l’aise, tu peux très bien rester en peignoir.


      — Seulement si tu te mets dans la même tenue ! le taquina-t-elle.


      Décidément, ses inhibitions s’envolaient…


      Elle s’attendait que le service d’étage leur apporte une pizza ou une salade composée, mais deux serveurs arrivèrent bientôt pour dresser la table, la parer d’une nappe immaculée et de couverts en argent. Une bouteille de vin blanc fut mise à rafraîchir dans un seau à glace. Le dîner qui suivit se composa d’un consommé aux cèpes, d’un suprême de faisan aux airelles et de framboises à la mousse de chocolat blanc.


      — As-tu passé une bonne journée ? s’enquit Domenico alors qu’ils savouraient un dernier verre de vin.


      — Excellente. Je me disais juste que je ne savais pas grand-chose à ton sujet. Je me suis confiée à toi ; je pense que tu pourrais en faire autant.


      Il haussa les épaules.


      — Il n’y a pas grand-chose à dire. Je suis né dans la maison où nous avons dîné avec ma famille, j’ai eu une enfance classique, je suis allé étudier aux Etats-Unis, en Californie, où j’ai passé un diplôme supérieur d’œnologie et de viticulture. Puis, comme mon père souffrait du cœur, j’ai pris les rênes du domaine dans la foulée. C’est à peu près tout.


      — Non, c’est un peu court, objecta Arlène. Ta personnalité est beaucoup plus riche que tu veux bien le laisser paraître, mais tu ne veux pas en parler.


      Il lui sourit.


      — Pourquoi parler quand nous pouvons faire l’amour ?


      Et, l’instant d’après, il posait ses lèvres sur les siennes.
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      Le vendredi matin, Arlène se réveilla tôt. Refusant de s’appesantir sur l’idée que dès dimanche, il lui faudrait dire adieu à Domenico, elle revêtit son pantalon en lin ainsi qu’un chemisier de soie, glissa ses pieds dans de sages escarpins et se déclara prête.


      Le moteur ronronnait déjà quand ils montèrent à bord de la Mercedes qui les attendait. Costume anthracite, cravate, serviette en cuir noir : Domenico avait l’air ultraprofessionnel. Elle-même se sentait intimidée par l’idée d’intégrer bientôt un univers qui lui était complètement inconnu.


      A l’hôtel où se déroulait la convention, l’atmosphère trépidante ne la détendit pas vraiment. Même si l’anglais était la langue communément utilisée lors des conférences et débats, il y avait là toute une faune cosmopolite et mondaine au milieu de laquelle elle se sentait aussi déplacée qu’un moineau parmi les oiseaux de paradis. Elle n’était même pas capable de soutenir une conversation technique sur le vin dans sa langue natale, alors en hongrois ou en espagnol…


      Domenico la laissa près d’une table surchargée d’élégantes plaquettes publicitaires. Arlène en lut quelques-unes pour se donner une contenance. Il ne revint que vingt minutes plus tard, muni de son accréditation.


      — Désolé d’avoir été si long mais dans ce genre d’endroit, on tombe toujours sur quelqu’un que l’on connaît, s’excusa-t-il.


      Elle ne pouvait pas en dire autant…


      — Tiens, voici le programme, ajouta-t-il en lui tendant une épaisse brochure en papier glacé. Pendant le petit déjeuner, je te signalerai les conférences les plus intéressantes. Ensuite nous assisterons au discours d’ouverture, puis je serai obligé de t’abandonner jusqu’au déjeuner. En cas de problème, tu pourras toujours me joindre sur mon portable.


      Il l’entraîna vers la salle à manger où un petit déjeuner sous forme de buffet était proposé aux participants. Il y avait là croissants, brioches, pâtisseries variées, de grands pots de café fumant et de jus d’orange. Arlène put prendre des forces afin d’affronter la matinée qui s’annonçait.


      Non seulement elle y survécut, mais elle réussit même à rassembler tout un tas d’informations très utiles. Les participants qu’elle rencontrait étaient en général ravis de la conseiller. La plupart étaient passionnés par leur métier, donc passionnants.


      Vers 13 heures, elle retrouva Domenico à l’endroit convenu. Sa gorge se noua subitement en constatant qu’il n’était pas seul. La femme brune qui se tenait à son côté était d’une beauté tapageuse et se comportait avec lui de manière très… familière.


      — Alors, ça s’est bien passé ? s’enquit-il.


      — Oui. Je suis enthousiaste.


      — Je te présente Ortensia Costanza, qui est aussi ma voisine en Sardaigne. Sa famille possède un domaine sur la côte ouest.


      — Voisine et amie très proche, rectifia la femme, qui balaya Arlène d’un regard acéré, de ses petites boucles d’oreilles en fausses perles jusqu’à la pointe de ses escarpins.


      Elle était nettement plus petite qu’Arlène, mais gagnait en clinquant et en sensualité agressive ce qu’elle perdait en centimètres.


      — Allons déjeuner, Raffaello nous a gardé des places, dit-elle en posant une main aux ongles laqués de rouge sur le bras de Domenico.


      Ils rejoignirent une table où étaient déjà installées sept autres personnes. Domenico procéda aux présentations. Il fit signe à Arlène de s’asseoir près de lui, et elle ne manqua pas de remarquer la mimique contrariée de la flamboyante Ortensia. Se résignant à gagner l’unique chaise vacante, entre deux Italiens véhéments, celle-ci s’adressa à Arlène :


      — Je ne me rappelle pas vous avoir vue ici auparavant, signorina.


      — C’est vrai. Je démarre dans la viticulture.


      — Je vois, dit-elle avec un petit sourire entendu. Et Domenico vous a prise sous son aile, c’est ça ?


      — En effet, répondit tranquillement Arlène.


      Leurs propos avaient suscité l’intérêt des autres convives, qui se mêlèrent à la conversation. Celle-ci dévia sur des sujets plus généraux.


      — Domenico, vous faites une intervention cet après-midi, n’est-ce pas ? demanda une femme blonde qui avait salué Arlène d’un sourire amical. Arlène, si vous êtes novice en viticulture, vous ne devez surtout pas manquer cette conférence !


      — Je paie Madeline pour qu’elle fasse ma publicité, plaisanta Domenico en riant. Ne l’écoute pas, Arlène. Tu n’as aucune raison de bouleverser ton programme.


      — De fait, l’intervention de Domenico vous passerait au-dessus de la tête, intervint Ortensia. Pour commencer, il vaut mieux vous cantonner aux séminaires basiques.


      C’était fort possible, mais Arlène n’aurait manqué pour rien au monde le moment où Domenico monterait sur la tribune face à tous ses pairs.


      La journée passa très vite et fut tout aussi gratifiante que la matinée. Arlène commençait à prendre confiance en elle. Elle avait déjà pris plusieurs décisions cruciales concernant son domaine. Lorsqu’elle rejoignit la salle de conférences, celle-ci était déjà bondée. Elle trouva une place dans les derniers rangs et Domenico ne la remarqua pas quand il fit son entrée. Aussitôt un petit vent d’agitation parcourut l’assemblée : Domenico était de toute évidence respecté et admiré par ses collègues. Certains étaient aussi riches que lui et avaient pareillement réussi dans leur activité professionnelle ; pourtant, il se tenait au-dessus du lot, indéniablement, de par son charisme et sa popularité.


      Ortensia Costanza avait eu raison : Arlène ne comprit pas le tiers de la conférence. Néanmoins, elle s’en moquait bien. Il lui suffisait de voir Domenico maintenir son public sous l’emprise de sa belle voix grave, et de rêver à la nuit qu’elle passerait dans ses bras.


      Son allocution fut très applaudie.


      Ensuite il retrouva Arlène et tous deux quittèrent l’hôtel pour rejoindre le Ritz.


      — Nous sommes invités à un dîner, lui annonça-t-il. Si tu te sens trop fatiguée, je peux y aller seul.


      — Non, je veux rester avec toi !


      — Moi aussi, mais je préférerais que nous soyons seuls, avoua-t-il en la prenant dans ses bras. Malheureusement, je ne peux ignorer certaines obligations.


      — Je comprends, ne t’en fais pas.


      — Il est à peine 18 heures et nous ne devons pas partir avant 20 heures. Nous avons le temps de faire une sieste.


      — Je ne sais pas si j’arriverai à dormir…


      — Mais qui parle de dormir ? coupa-t-il avec un sourire malicieux.


      *  *  *


      Ils firent l’amour dans la pénombre de la chambre aux rideaux tirés. En dépit du bien-être qui suivit l’orgasme, Arlène ne put se défendre contre un sentiment de malaise lorsqu’elle découvrit le nom d’Ortensia Costanza sur la liste des invités.


      Heureusement, elle se sentait en beauté grâce à sa robe de soirée bleu nuit, parfaite pour une telle occasion. Elle avait mis les boucles d’oreilles en cristal que Gail lui avait prêtées et, au bras de Domenico, elle se dit que décidément, elle n’avait pas à rougir d’elle-même.


      Au dîner, la conversation roula naturellement sur les affaires, le marché, les foires internationales et les futures tendances qui se dessinaient. Les invités étaient tous des gens fort bien élevés, qui prirent soin d’intégrer Arlène à leurs discussions. Encouragée par l’intérêt qu’ils lui témoignaient, elle leur parla de son modeste vignoble. Chacun y alla de son conseil — hormis Ortensia, qui affectait un air d’ennui blasé.


      — Vous devez une fière chandelle à votre vieil oncle, lui dit un Californien. La qualité du raisin de Colombie-Britannique est excellente. Ses producteurs ont le vent en poupe. Ils vont bientôt devenir de très sérieux concurrents de la Napa Valley !


      — Jimmy a raison, vous avez de la chance, renchérit son épouse.


      — Nous sommes ravis d’avoir fait votre connaissance. Dis-moi, Domenico, où as-tu déniché cette sympathique jeune personne ?


      — C’est elle qui m’a trouvé, corrigea Domenico, avec un sourire qui fit bondir le cœur d’Arlène dans sa poitrine.


      — Il est vrai que tu es toujours prêt à aider une âme en peine, déclara Ortensia, sortant soudain de son mutisme boudeur. Domenico est notre bon Samaritain. Il a déjà gagné son paradis, je crois.


      Un silence gêné retomba sur la tablée.


      — Et toi, ma chère Ortensia, tu as une propension regrettable à donner ton avis quand personne ne te le demande, rétorqua Domenico. Bien, il se fait tard et la convention reprend demain. Il est temps de rentrer.


      Il se leva et ils prirent congé de leurs hôtes.


      Une fois dans la voiture, que le chauffeur conduisait d’une main experte dans les rues parisiennes, Domenico tint à s’excuser :


      — Désolé pour ce désagréable incident. Ortensia est une enfant gâtée qui exige d’être toujours le centre de l’attention générale. Tu lui as un peu volé la vedette et elle ne l’a pas supporté. Toutefois cela n’a rien de personnel. Elle aurait agi ainsi avec n’importe quelle autre femme.


      Arlène était convaincue qu’il se trompait : Ortensia n’était pas seulement une enfant gâtée, elle était dévorée de jalousie parce qu’elle avait des vues sur Domenico. Et forcément, elle en voulait à Arlène pour des raisons très personnelles.


      *  *  *


      Domenico regarda sa montre. Un peu plus de 3 heures du matin. Arlène dormait, mais lui faisait les cent pas dans le salon de leur suite. Enervé, il revivait la fin de soirée. La plupart des gens présents au dîner étaient de bons amis, qu’il voyait une ou deux fois par an avec le plus grand plaisir. Mais pas cette fois. Car obsédé par le peu de temps qu’il lui restait en compagnie d’Arlène, il avait pesté contre ces quatre précieuses heures qu’ils auraient pu passer ensemble dans l’intimité de la chambre.


      Il avait cru détenir toutes les réponses concernant leur relation : ils prendraient du bon temps, puis se sépareraient sans histoire. Ce n’était pas parce qu’il l’avait aidée qu’il était désormais responsable d’elle. Elle avait profité de son expérience et maintenant, elle allait devoir prendre son envol.


      Oui, tout cela paraissait fort simple. A première vue…


      A moins qu’il n’ait eu la naïveté de croire qu’il pouvait jouer avec le feu sans se brûler.


      Car à un moment donné, sans qu’il s’en rende compte, tout avait basculé.


      Quand ? Au moment de leur premier baiser ? Le soir où il avait failli lui faire l’amour dans la voiture ? Lors du dîner de ce soir, quand Ortensia n’avait cessé de dénigrer Arlène ?


      Il n’en savait rien.


      Juste que la perspective de leur séparation imminente soulevait en lui une tempête d’émotions auxquelles il n’était pas préparé. Cloisonner sa vie comme il le faisait auparavant était devenu impossible avec Arlène : elle était toujours là, dans ses pensées, elle l’obnubilait. Il s’inquiétait pour elle, il avait envie de la protéger, d’aplanir tous les obstacles sur sa route et surtout, de s’assurer que plus personne ne lui ferait de mal.


      Cela pouvait se traduire très simplement : il était tombé amoureux d’elle.


      Mais cette conclusion lui déplaisait par son manque de logique. Elle obéissait à des lois totalement irrationnelles et venait bouleverser son existence bien agencée.


      — Domenico ? Que se passe-t-il ?


      Il perçut la note soucieuse dans sa voix ensommeillée.


      — Rien. Je n’arrive pas à dormir, c’est tout.


      Elle se redressa, attrapa la chemise qu’il avait portée la veille et l’enfila. Lorsqu’elle se leva, les pans retombèrent sur ses cuisses. Perdue dans ce vêtement trop grand, elle était adorable.


      — Non, rendors-toi. Retourne te coucher…


      — Pas sans toi, dit-elle en venant se blottir contre lui. Pas avant que tu ne m’aies dit ce qui te soucie.


      Il dit la première chose qui lui passait par l’esprit :


      — C’est à cause d’Ortensia. Son comportement puéril m’a fait honte, il discrédite toute la Sardaigne. Dieu sait ce qu’elle aurait dit encore si le dîner s’était prolongé !


      Il ne mentait pas totalement. Sa compatriote lui avait vraiment mis les nerfs à vif. Cela faisait longtemps qu’elle lui courait après, et il avait eu le tort de ne pas se montrer suffisamment clair avec elle. Mais vu la manière dont il avait réagi ce soir, il n’y avait plus d’ambiguïté.


      — Je me moque d’Ortensia, affirma Arlène, qui venait de dénouer la ceinture de son peignoir pour déposer un baiser sur son torse. Viens te coucher, je te promets que tu ne penseras bientôt plus à elle.


      Elle fit glisser le peignoir à terre et il se retrouva nu, affecté d’une érection qui avait commencé dès qu’elle l’avait touché.


      Arlène s’agenouilla alors devant lui et le prit dans sa bouche.


      Il faillit jouir tout de suite, se contrôlant au prix d’un effort surhumain. La prenant aux épaules, il la força à se relever.


      — Pardon, balbutia-t-elle, je voulais juste… Je n’ai jamais fait cela auparavant mais… Tu n’aimes pas, c’est ça ?


      — Arlène, bon sang ! Quand cesseras-tu de te dévaloriser, alors que tu es la fille la plus parfaite au monde ?


      Il l’entraîna alors vers le lit, où il lui fit l’amour furieusement, désespérément, se noyant dans le plaisir qu’elle seule savait si bien lui offrir, sans songer une seule seconde à utiliser un préservatif et sans une seule pensée pour les conséquences éventuelles.


      Il était perdu, il le savait déjà.


      La convention se poursuivait le samedi mais ils n’y firent même pas une brève apparition. Ils préférèrent rester au lit toute la matinée et faire l’amour, encore et encore. Ils se firent servir le petit déjeuner au lit, puis refirent l’amour dans l’immense baignoire en marbre.


      Il n’y avait pas une minute à perdre : Arlène devait prendre l’avion pour Toronto avec son amie Gail le lendemain matin à 11 h 30.


      Finalement, ils s’habillèrent et quittèrent l’hôtel. Domenico emmena Arlène visiter la tour Eiffel. Puis il lui montra les boutiques de luxe du faubourg Saint-Honoré et de l’avenue Montaigne. En dépit de ses protestations, il lui acheta une étole en cachemire et un parfum chez Hermès.


      Ensuite, à l’heure où les ombres s’allongent, ils gravirent la colline du Sacré-Cœur et s’assirent sur les marches de la cathédrale pour manger leurs sandwichs au jambon, achetés dans un des nombreux cafés environnants.


      Ils revinrent par le Quartier latin et flânèrent parmi les échoppes qui vendaient de petites peintures à l’huile et des vieilles cartes postales.


      Il fallut bien rentrer. Domenico devait se voir remettre un prix, aussi était-il obligé de se rendre au banquet qui aurait lieu le soir même à l’hôtel George V.


      Arlène remit sa robe de soirée bleu nuit — il était hors de question d’en acheter une autre pour cette seule occasion. Son distingué cavalier ne parut pas s’en formaliser lorsqu’une fois prête, elle le rejoignit dans le salon.


      A son entrée, son regard s’illumina.


      — Tu es magnifique ! s’exclama-t-il.


      — Toi aussi, répondit-elle en lissant de la main le revers satiné de sa veste de soirée.


      Domenico était le compagnon idéal : sexy, spirituel, parfaitement à l’aise en société. Pendant le banquet, Arlène se répéta qu’elle avait une chance folle.


      Jusqu’au moment où elle entra dans les toilettes des dames et surprit une conversation entre plusieurs femmes présentes au dîner de la veille, dont Ortensia.


      Arlène n’entendit que la fin de la phrase que cette dernière prononçait :


      — … pas un sou, et elle s’est complètement amourachée de lui.


      — Elle est mûre pour se faire plumer ! renchérit une autre en écho à sa remarque narquoise.


      La porte se referma dans le dos d’Arlène. Quatre paires d’yeux surpris se tournèrent vers elle.


      — Pardonnez-moi si je vous dérange, murmura-t-elle.


      Les autres reprirent leurs esprits et lui assurèrent aussitôt qu’elle était la bienvenue, qu’elles étaient simplement en train de se refaire une beauté tout en discutant… des dernières vendanges !


      Arlène savait que c’était faux, que c’était d’elle dont ces femmes avaient parlé jusqu’à son arrivée. Même si cela n’avait aucun sens : comment aurait-elle pu se faire plumer alors qu’elle ne possédait rien qui ait un tant soit peu de valeur ?


      — Contente de vous revoir, Arlène.


      — Quelle jolie robe vous avez !


      — Vous passez une bonne soirée ? Domenico s’occupe bien de vous ?


      Avant qu’Arlène ait le temps de répondre, Ortensia s’avança, moulée dans une robe de satin rouge, dressée de toute sa petite taille sur ses talons de douze centimètres. Sur sa poitrine généreuse étincelaient d’énormes diamants.


      — Bien sûr qu’il s’occupe de vous. Et vous n’avez pas encore compris pourquoi, pauvre petite micina ?


      — Ortensia, je t’en prie ! s’interposa une autre femme aux yeux bruns.


      — Voyons, il faut bien que quelqu’un lui dise, objecta sa rivale en rejetant la tête en arrière d’un air de défi.


      — Que voulez-vous dire ? demanda Arlène d’un ton égal. Vous sous-entendez que Domenico n’apprécie pas ma compagnie ?


      — Bien sûr que si, il l’apprécie beaucoup. ça flatte son ego de s’entourer d’une cour de bras cassés.


      — Ortensia, tais-toi ! s’écria la femme aux yeux bruns. Tu vas trop loin. Ce n’est pas parce que tu as des visées sur Domenico que…


      — Je veux simplement ouvrir les yeux à cette pauvre petite. Vous croyez qu’il vous trouve irrésistible, poursuivit-elle en reportant son attention sur Arlène, mais la vérité c’est que vous n’existez pas vraiment pour lui. A ses yeux, vous n’êtes pas une femme, ni même une personne.


      — Mais… de quoi parlez-vous ? s’exclama Arlène, éberluée.


      — Etes-vous aveugle ? Pour lui, vous êtes comme un chien errant qu’on recueille pour se donner bonne conscience, au même titre que ces gamins de la banlieue parisienne qu’il héberge dans son château chaque été, ou encore ces orphelins qu’il soutient financièrement en Bolivie ou en Roumanie.


      — Je ne vous crois pas ! se rebiffa Arlène.


      Ortensia eut un ricanement méprisant et prit à témoin son auditoire pétrifié :


      — Mais dites-lui donc ! Dites-lui qu’elle n’est pas la première et qu’elle ne sera certainement pas la dernière. Dites-lui que dans certains cercles on appelle Domenico « le Père Noël sarde », parce qu’il ne peut s’empêcher de faire la charité chaque fois qu’il voit un indigent, un malade ou un handicapé !


      Les autres femmes fixaient maintenant le bout de leurs escarpins, incapables de soutenir le regard d’Arlène.


      — C’est vrai qu’il œuvre au sein de nombreuses organisations humanitaires, admit finalement l’une d’elles. Il est sans conteste très généreux. Mais cela ne signifie aucunement qu’il considère Arlène comme une mission caritative. Il me paraît évident qu’il lui porte un intérêt bien plus personnel…


      Ortensia plaqua une main pleine de bagues sur son décolleté et feignit de s’alarmer :


      — Je me serais donc trompée ? Serait-il possible que l’inaccessible Domenico Silvaggio d’Avalos ait été touché par la grâce ? Que vous ayez trouvé la voie de son cœur, ma petite Arlène ?


      Celle-ci se contenait. Le persiflage de cette peste l’ébranlait sérieusement, mais elle aurait préféré mourir plutôt que de le lui montrer.


      — Je ne peux pas parler à sa place, rétorqua-t-elle. Pourquoi ne lui posez-vous pas la question vous-même, puisque cela vous intéresse tant ?


      Un éclair de triomphe s’alluma dans les yeux d’Ortensia.


      — Mais je n’en ai nul besoin, ma chère. Je connais par cœur ce cher Domenico. Ce que vous ne voyez pas, c’est qu’il se donne tout ce mal pour en tirer avantage. Et je ne parle pas d’une partie de jambes en l’air dans une chambre d’hôtel !


      — Ah oui ? Et je suppose que c’est à ma vaste fortune qu’il en veut ? ironisa Arlène. Eh bien, le pauvre, il va être sévèrement déçu !


      Elle avait espéré désarçonner Ortensia, mais celle-ci la toisa avec dédain.


      — Idiota ! C’est votre vignoble qu’il convoite. Et pour faciliter les choses, il a jugé bon de vous mettre dans son lit. Si vous ne l’avez pas encore compris, c’est que vous êtes encore plus naïve que je ne le supposais !


      — Bon, ça suffit maintenant !


      La femme aux yeux bruns saisit Ortensia par le poignet et l’entraîna vers la sortie. Avec un haussement d’épaules, l’Italienne se laissa faire. Son rire résonna jusqu’à ce que la porte se referme.


      Restées seules avec Arlène, les deux autres femmes lui jetèrent des regards penauds et navrés, qui n’étaient pas exempts de compassion.


      — Ne faites pas attention, Arlène. Ortensia est parfois insupportable ; elle ne sait pas gérer ses frustrations, murmura l’une d’elles avant de s’en aller.


      Peut-être, mais elle savait où frapper, reconnut Arlène en son for intérieur. Et grâce à elle, le jour s’était brusquement fait dans son esprit. Elle comprenait maintenant pourquoi Domenico lui avait manifesté tant d’intérêt, alors qu’elle n’était qu’une petite Canadienne insignifiante sur laquelle personne ne se retournait.


      Comme elle était bête d’avoir pu croire un seul instant qu’un homme tel que lui pouvait être sincèrement attiré par elle !


      Heureusement qu’elle ne lui avait pas dit qu’elle l’aimait…
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      Arlène avait l’impression qu’une gangue de boue s’était refermée autour de son cœur. La soirée, ses paillettes, le champagne, tout cela lui faisait maintenant horreur. Elle n’avait plus qu’une envie : s’en aller au plus vite, retrouver sa maison, ses amis.


      Mais, piquée dans son orgueil, elle réussit à regagner leur table la tête haute, un sourire plaqué sur les lèvres. Il n’était pas question que Domenico garde d’elle le souvenir d’une pauvre chose pathétique qu’il avait momentanément élevée à son niveau d’excellence. Oui, son cœur était brisé. Oui, chaque sourire exigeait d’elle un effort considérable, et elle avait sur la langue le goût amer de la désillusion. Mais elle ne le montrerait pas.


      Elle était fautive : elle aurait dû se tenir à distance. Au lieu de cela, elle avait ignoré les signaux d’alerte pour plonger tête la première dans ce qui lui était apparu comme un rêve merveilleux. Elle s’était donnée à lui alors que, depuis le début, il était clairement établi qu’il ne s’investirait pas dans une relation à long terme. Et pour couronner le tout, comme si elle ne s’était pas suffisamment ridiculisée, elle était tombée amoureuse de lui.


      Eh bien, il n’en saurait jamais rien. Si elle ne pouvait avoir son amour, elle ne se contenterait pas de sa pitié.


      Quand le banquet prit fin, elle avait mal aux joues à force d’avoir souri. Elle en avait assez de jouer la comédie, mais elle savait qu’il lui restait encore une nuit à subir. Car il semblait clair dans l’esprit de Domenico que leur histoire n’était pas encore terminée.


      Dès qu’ils eurent franchi le seuil de leur suite, il lui enleva sa cape et murmura, sa bouche contre son épaule :


      — Tu étais magnifique ce soir, cara. J’étais fou d’impatience de me retrouver seul avec toi.


      — Moi aussi ; mais je suis épuisée et j’ai vraiment envie de dormir, prétendit-elle avec juste ce qu’il fallait de regret dans la voix.


      — Oh, tu finiras par dormir. Dans mes bras, chuchota-t-il en faisant descendre le zip dans son dos.


      — Domenico…


      Sa protestation mourut dans un soupir. La robe glissa sur le sol et Domenico referma les bras sur elle. Incapable de lui résister, elle pivota et lui offrit sa bouche.


      — Alors, toujours fatiguée ? demanda-t-il, une lueur moqueuse dans ses yeux bleus, quand il l’eut étendue sur le lit.


      Elle ne put que lui nouer les bras autour du cou lorsqu’il la recouvrit pour unir son corps au sien. Elle s’efforça de rester détachée, observatrice, de ne pas vraiment participer, mais il connaissait toutes ses faiblesses et en usait sans pitié. Alors qu’elle était sur le point de crier sous les assauts exquis qu’il lui infligeait, il roula soudain sur le dos, l’entraînant dans son mouvement, et la positionna sur ses hanches, son membre toujours enfoui en elle.


      — Ne bouge pas… je t’en prie… fais durer l’instant, haleta-t-il, le front perlé de sueur.


      Mais Arlène n’obéissait plus qu’au démon qui s’était emparé d’elle. La tension accumulée devenait insupportable et la poussa à rechercher l’extase finale… qui lui donna l’impression que son être explosait pour se dissoudre entièrement en un million de particules.


      Lorsqu’elle baissa les yeux sur le beau visage crispé par la jouissance, les larmes lui embuèrent la vue. Elle aurait tant voulu lui dire qu’elle l’aimait !


      Mais c’était impossible…


      Domenico retomba sur le matelas. Quand sa respiration se fut calmée, il fit entendre un petit rire.


      — Tu me fais vraiment perdre la tête. Je voulais rester en toi toute la nuit… toute la vie…


      Toute la vie ?… Il n’en pensait pas un mot, bien sûr. Bientôt l’aube se lèverait et elle partirait. Elle ne verserait pas une larme, ne se cramponnerait pas à lui. Elle garderait toute sa dignité.


      Arlène ne ferma pas l’œil du reste de la nuit.


      Lorsque le ciel se mit à pâlir, elle se glissa hors du lit, alla récupérer sa robe dans le salon, puis la rangea dans sa valise avec ses autres affaires. Une heure plus tard, douchée, vêtue de sa tenue de voyage, elle donnait l’illusion d’une femme parfaitement maîtresse d’elle-même — à l’intérieur, elle était tout simplement anéantie.


      Entre-temps Domenico s’était levé. Rasé de près, ses cheveux humides rejetés en arrière, il avait une allure sévère dans son pantalon noir et son pull noir à col roulé.


      — Nous avons le temps de prendre le petit déjeuner avant d’aller à l’aéroport, annonça-t-il.


      Arlène avait anticipé cette proposition et préparé sa défense.


      — J’ai rendez-vous avec Gail pour prendre le petit déjeuner dans un bistrot.


      — Dans ce cas, je vais demander une voiture et nous pourrons tous trois…


      — Non, Domenico. Je n’aime pas les adieux déchirants. Autant se dire au revoir ici, sans chichis.


      Il se figea, interdit.


      — Mais, cara… pourquoi tout précipiter ? J’espérais pouvoir te parler de…


      — Nous n’avons plus rien à nous dire. Il me reste juste à te remercier encore une fois de tout ce que tu as fait pour moi.


      — Au moins laisse-moi te raccompagner dans le hall, murmura-t-il, dérouté et visiblement blessé.


      — Non.


      Il s’approcha et prit sa main, qu’elle essaya en vain de lui dérober.


      — C’est vraiment ainsi que tu veux voir les choses se terminer entre nous ?


      — Oui, s’entêta-t-elle.


      — Rien ne nous y oblige, Arlène.


      Il lui prit le visage entre ses mains.


      — Si, Domenico. Nous avons fait un bout de chemin ensemble, mais maintenant… c’est fini. Ce n’était… qu’une petite romance d’automne, s’obligea-t-elle à articuler, alors que les mots lui déchiraient la langue.


      Une expression incrédule passa sur le visage de Domenico. Puis, tout à coup, une flamme de colère s’alluma dans son regard bleu.


      — Une romance d’automne ? répéta-t-il d’un ton durci.


      — Oui… et rien d’autre, insista-t-elle avec un haussement d’épaules. Tu as ta vie, j’ai la mienne. Nous savons tous deux qu’elles sont diamétralement opposées, alors inutile de prétendre le contraire.


      Il la crucifia d’un long regard ulcéré. Les secondes s’écoulèrent.


      — Tu as raison, lâcha-t-il finalement. Les relations longue distance n’ont aucun attrait pour moi. Mieux vaut une rupture franche et nette. Aucun de nous ne se contenterait d’un week-end par-ci par-là, pas vrai ?


      — Exactement. Nous avons partagé des moments incroyables et… il vaut mieux garder ce souvenir intact.


      Elle tenta un sourire mais cette fois, ses lèvres refusèrent d’obéir. La bouche tremblante, elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Vivement, elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur sa joue.


      — Merci encore. Pour tout.


      Elle sentit ses bras se refermer sur elle. Sa bouche se colla à son front et elle sut qu’elle devait s’échapper immédiatement, de peur de s’écrouler et de rompre toutes les promesses qu’elle s’était faites.


      — Au revoir, Domenico.


      Elle se dégagea, se dirigea vers la porte.


      — Arlène… ne pars pas !


      Sa voix avait claqué dans la suite silencieuse. Le ton était suppliant. Arlène s’était pétrifiée. Elle n’osa pas se retourner.


      — Il le faut, répondit-elle, farouche.


      Une seconde passa, puis elle l’entendit soupirer.


      — Alors va-t’en, jeta-t-il. Vite.


      *  *  *


      Durant les heures qui suivirent, Arlène eut l’impression d’être engourdie de partout, anesthésiée. Au premier regard, Gail comprit que son amie avançait au radar. Elle la pilota jusqu’au guichet d’enregistrement, puis jusqu’à leurs places, réservées en classe affaire.


      Après le décollage, on leur offrit du champagne et un excellent déjeuner. Mais pour Arlène, les aliments avaient tous un goût de sciure.


      Gail refréna sa curiosité aussi longtemps qu’elle le put mais au café, elle craqua :


      — Bon alors, quelles sont les nouvelles ? Grâce à ton homme, nous voici installées comme des reines. Mais je ne l’ai pas vu à l’aéroport et tu as l’air de te rendre à tes propres funérailles !


      — Il n’est pas venu. Et ce n’est pas mon homme.


      — Il avait un rendez-vous incontournable ? Vous vous êtes disputés ?


      — Non. Notre histoire était finie, c’est tout. Nous sommes partis chacun de notre côté.


      — Temporairement ?


      — Définitivement.


      — Oh, c’est ridicule ! s’esclaffa Gail. Un homme ne se donne pas tant de mal pour une femme à laquelle il ne tient pas.


      — Lui, si. Il le fait même chaque fois qu’il rencontre quelqu’un qui a besoin d’un coup de main.


      — Tu rigoles ? Payer deux billets en classe affaire, ce n’est pas ce que j’appelle donner un « coup de main » ! Il me connaît à peine. Je suis sûre qu’il ne me reconnaîtrait pas dans la rue.


      — Mais tu es mon amie…


      — C’est bien ce que je veux dire. Il est prêt à tout pour te faire plaisir. Dis-moi, cela ne me regarde pas du tout mais… vous avez couché ensemble ?


      Arlène se tourna vers le hublot et perdit son regard dans l’azur qui s’étendait au-delà. Le ciel était aussi bleu que les yeux de Domenico. Et aussi vide que la vie qu’elle mènerait désormais.


      Une douleur atroce enflait dans sa poitrine.


      — Oui, mais ça ne veut rien dire, répondit-elle enfin.


      Gail s’étouffa avec sa gorgée de café.


      — Il était donc si mauvais amant ? Je ne peux pas le croire !


      — Non, c’était parfait. Il est parfait. Avec tout le monde, tout le temps. Mais il n’éprouve rien de particulier pour moi.


      — Il n’a pas parlé de te revoir ?


      — Si. Par politesse.


      — Alors… il t’a laissée partir sans le moindre regret ?


      — Peut-être un peu… Ce fut un moment… difficile pour nous deux, admit Arlène à contrecœur.


      — Difficile ? répéta Gail, incrédule. Pourquoi ne peux-tu pas prononcer les mots qui décrivent la réalité, Arlène ? Pourquoi n’arrives-tu pas à dire que tu l’aimes ?


      — Ce n’est pas de l’amour. Non, ça ne peut pas être de l’amour…


      — Ecoute, selon mon expérience, quand ça se dandine comme un canard et que ça fait « coin-coin » comme un canard, en général c’est un canard ! Alors je ne comprends pas pourquoi tu tournes le dos à ce qui est peut-être la chance de ta vie ?


      Mais Arlène savait faire la différence entre l’amour et la pitié.


      — Je ne sais pas, dit-elle avec lassitude. Je n’ai presque pas dormi durant les deux dernières nuits ; je n’arrive pas à réfléchir.


      Elle pressa le bouton qui commandait l’inclinaison de son siège et ferma les yeux.


      *  *  *


      A l’origine, Domenico comptait profiter du vol qui devait l’amener à Santiago-du-Chili pour travailler un peu et passer une bonne nuit de sommeil.


      Mais la pensée d’Arlène ne lui laissait aucun répit.


      Il aurait dû se réjouir qu’elle lui ait facilité les choses et s’en soit allée sans un mot plus haut que l’autre. D’autre part, il avait la conscience tranquille puisque grâce à lui, elle avait noué des contacts précieux dans l’univers de la viticulture. Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.


      Sauf que leur séparation lui laissait un goût de fiel dans la bouche. La jeune Canadienne l’obnubilait, présente à chaque seconde dans sa tête — et pire, dans son cœur. Arlène, ses sourires timides, son rire franc, parfois impudent, son corps mince et tonique, ses jambes ravissantes… Par quel miracle avait-elle atteint cette partie de son être qu’aucune autre femme n’avait su toucher ?


      Retenant un grognement de frustration, il renversa la tête contre son dossier et ferma les yeux pour tenter de faire le vide dans son esprit. Il devait l’oublier. De toute façon, il serait bien mieux avec une fille comme Ortensia, qui elle n’était pas près de chambouler sa vie. Tandis qu’Arlène…


      Il avait toujours en tête ces paroles : « Tu as ta vie, j’ai la mienne. Elles sont diamétralement opposées. » Il n’allait pas le nier. La Sardaigne était une terre de traditions, à la culture si particulière que même les Italiens du continent s’y sentaient un peu comme des étrangers lorsqu’ils y débarquaient. Et il était sarde jusqu’à la moelle. Cette mer émeraude, ces montagnes sauvages, ce sirocco âpre étaient sa chair et son sang. Même s’il voyageait de par le monde et possédait des pied-à-terre en France, aux Etats-Unis et en Australie, le seul endroit où il se sentait vraiment chez lui était cette terre sableuse et granitique. Il se connaissait trop pour envisager d’aller vivre ailleurs. Et l’avenir d’Arlène était au Canada.


      Pourtant, même en regardant la vérité en face, il ne parvenait pas à faire taire ses regrets. Des images torrides le torturaient : le visage d’Arlène au plus fort de l’extase, son corps souple cambré sous le sien, ses jambes fuselées nouées autour de ses reins…


      L’idée qu’elle puisse offrir tous ces trésors à un autre homme le rendait fou et faisait grandir en lui une rage démesurée.


      Cette femme lui appartenait.


      Sauf qu’elle ne voulait pas de lui. Et qu’il n’était pas idiot au point de croire que quatre nuits suffisaient à jeter les bases solides d’une vie à deux.


      *  *  *


      Arlène passa la première nuit chez Gail, le temps de lui rendre les affaires qu’elle lui avait empruntées et de reprendre son souffle avant d’embarquer sur un vol à destination de la Colombie-Britannique.


      Dans l’intérieur des terres, un froid polaire l’accueillit. De légers flocons de neige tombaient du ciel d’un gris plombé. Elle avait prévenu Cal Sweeney, l’ancien contremaître, de son arrivée mais la maison n’était guère plus chaleureuse que le climat. Lugubre et mal entretenue, elle semblait quémander l’intervention d’une autorité féminine. Mais Cal, qu’Arlène avait brièvement rencontré lors de son premier séjour, ne fit pas mystère de la piètre opinion qu’il avait des femmes en général, et d’Arlène en particulier.


      Il commença par l’englober d’un regard goguenard, qui glissa de sa cape élégante à ses petites bottines à talons.


      — Je parie que vous ferez pas long feu dans la région, marmonna-t-il. M’enfin, pour le moment, c’est vous la nouvelle patronne. Je sais pas à quoi pensait le vieux Franck quand il vous a couchée sur son testament. Vous êtes une fille de la ville, vous connaissez rien au vin !


      — C’est un plaisir de vous revoir, monsieur Sweeney ! ironisa Arlène.


      Le hall d’entrée était une vaste pièce qui communiquait avec l’étage supérieur par un escalier de bois. Comme chez les parents de Domenico, il y avait là une grande table et un lustre en fer forgé. La similitude s’arrêtait là. Le plateau de la table était surchargé de piles de vieux journaux jaunis et la moitié des ampoules du lustre étaient grillées. De toute façon, Arlène n’avait pas vraiment besoin qu’on lui rappelle Domenico…


      Dans la cave, une antique chaudière grinçait et cliquetait. L’endroit était sale, envahi par les toiles d’araignées. Arlène s’en était bien rendu compte lors de son premier passage, mais il faisait beau alors, et elle était pleine d’une énergie galvanisante. Aujourd’hui, dans la lumière grisâtre, elle se sentait beaucoup moins enthousiaste.


      Comme s’ils avaient perçu sa morosité, les deux lévriers s’approchèrent pour lui renifler les jambes. Elle se baissa pour les caresser.


      — Comment s’appellent-ils déjà ? demanda-t-elle à Cal.


      — Sam et Sadie. Songez même pas à les mettre à la fourrière. S’ils partent, je m’en vais. Et sans moi au domaine, vous serez bien en peine, ma p’tite dame.


      — Je n’ai pas l’intention de me débarrasser de ces chiens, rétorqua-t-elle. Vous, en revanche, étant donné votre nature caractérielle, je ne suis pas sûre de vous garder.


      Les petits yeux bleus délavés disparurent presque entre les paupières sillonnées de rides profondes. Un moment il la considéra, la mine revêche, puis, croisant les bras sur sa poitrine, il éclata d’un rire bref qui tenait plus de l’aboiement.


      — Z’avez pas la langue dans votre poche, vous ! Peut-être bien que vous ressemblez à Franck, finalement.


      Le compliment était un peu douteux. Le sieur Sweeney manquait décidément de raffinement ; néanmoins, Arlène avait l’impression d’avoir passé — et réussi — une sorte d’examen.


      Sweeney désigna les valises que le chauffeur du taxi avait abandonnées dans l’entrée.


      — Je vais vous donner un coup de main pour monter vos bagages. Vous prendrez la grande chambre, j’imagine, celle qui donne sur le lac ?


      — Non, je ne crois pas.


      Les peintures s’écaillaient, les motifs des tapisseries murales fanées devaient être en vogue cinquante ans plus tôt, et il fallait faire le ménage partout. Dans ces conditions, Arlène ne jugeait pas utile d’investir la plus grande chambre, qui n’était sûrement pas plus à sa convenance que le reste.


      — Vous n’avez qu’à laisser les valises dans la petite chambre qui se trouve juste en haut de l’escalier. A moins que vous ne l’ayez déjà prise ?


      — Sûrement pas, mam’zelle ! gloussa le bonhomme. Moi et les chiens, on vit dans les anciens appartements de la gouvernante, derrière la cuisine. Vous serez toute seule dans cette partie de la maison.


      Sur ce, il entreprit de monter les valises à l’étage, la laissant seule au rez-de-chaussée. Sans hâte, elle déambula d’une pièce à l’autre. Le grand séjour et la salle à manger à l’atmosphère solennelle disposaient de cheminées — qui, à en juger par les toiles d’araignées qui fleurissaient sur les chenets, n’avaient pas vu une flamme depuis des années. Mais les carreaux de faïence qui entouraient l’âtre étaient jolis, et peints à la main, découvrit-elle en essuyant de la main leur surface émaillée. Et les parquets de sapin, bien qu’en mauvais état, seraient magnifiques une fois poncés et cirés.


      Oui, cette demeure avait été jadis très belle. Pour lui rendre sa splendeur, il suffisait de se retrousser les manches. Un peu d’huile de coude, un peu de peinture : c’était justement ce qu’il lui fallait pour oublier un certain Sarde… Si elle s’activait dehors quand la météo le permettait et s’occupait de rénover l’intérieur le reste du temps, elle finirait épuisée le soir, tout juste bonne à tomber dans son lit, au lieu de chercher en vain le sommeil en se posant mille questions et en revivant les trop courts instants de bonheur vécus à Paris.


      Elle poursuivit sa visite du rez-de-chaussée : une grande cuisine de campagne, une petite pièce adjacente qui servait d’arrière-cuisine, ainsi qu’un cabinet de toilette, séparés des quartiers occupés par Cal. Au premier étage, quatre chambres et deux salles de bains. Cela faisait beaucoup pour une femme seule, deux chiens et un vieux bougon.


      Elle s’approcha de la fenêtre. Même par ce temps sinistre, la vue était époustouflante.


      Les branches noires et noueuses des vieux arbres fruitiers du jardin se découpaient contre le ciel. Si le mauvais temps durait, les plates-bandes retournées à l’état sauvage et les massifs hirsutes seraient tapissés de neige demain matin. Une mince couche de glace recouvrait déjà la surface du lac. Par temps clair, le paysage devait avoir des allures de carte de Noël.


      Et peut-être que dans cet endroit tranquille, qui ne recelait aucun souvenir de Domenico, Arlène trouverait enfin la paix, l’espoir et le bonheur.


      — J’ai fait un ragoût, annonça Cal le soir venu, alors qu’Arlène inspectait le contenu du réfrigérateur. Patates et cochon. C’est pas gastronomique, mais y en a assez pour deux.


      Cette invitation bourrue était une sorte d’ouverture. Arlène ne s’y trompa pas et accepta. Assise à la table de la cuisine, elle regarda le vieux bonhomme remplir les assiettes, puis les deux écuelles des chiens, avant de couper d’épaisses tranches de pain.


      — J’ai acheté ça à la boulangerie, en ville, expliqua-t-il tout en s’activant. Il y a aussi le marché, là-bas ; pas la peine de faire cinquante kilomètres d’autoroute pour aller au supermarché. Mais faut pas faire sa chochotte et accepter de manger les produits du coin…


      — Je ne suis pas une chochotte, Cal, répondit-elle sans se froisser. Je suis une travailleuse ordinaire, comme vous. Sauf que je travaillais en ville.


      — Eh ben, tu t’es trouvé un sacré job en venant ici, fillette ! Ça fait un bail que ce vignoble part à vau-l’eau. Je me rappelle même pas la dernière fois qu’on a fait des vendanges correctes.


      — Je sais. Et justement, je compte sur vous pour m’aider à le rendre de nouveau florissant.


      — J’espère que t’as des millions dans tes valises, alors !


      — Pas du tout. Mais j’ai mis mon appartement en vente, j’ai quelques économies dans lesquelles je piocherai en attendant le succès, et même un plan d’épargne-retraite que je pourrai casser en cas de pépin.


      Cal agita sa fourchette en l’air.


      — Et qu’est-ce que tu connais à la viticulture ?


      — Presque rien, admit-elle, envahie tout à coup d’une foule de souvenirs poignants.


      Si seulement elle avait pu faire appel à l’enseignement qu’elle avait reçu tout en effaçant de son cerveau jusqu’au moindre souvenir de l’enseignant !


      — Et vous, Cal, vous vous y connaissez ? demanda-t-elle.


      — Je veux !


      — Alors je me laisserai guider par vous.


      — Oui, je crois que t’as pas beaucoup le choix, maugréa-t-il.


      Elle crut cependant déceler une note de respect dans sa voix.


      — Nous commencerons dès demain, proposa-t-elle.


      — Par ce temps, on peut pas faire grand-chose.


      — A moins de se réveiller sous deux mètres de neige, nous pouvons toujours aller jeter un coup d’œil aux vignes et discuter de ce qu’il faudra entreprendre à l’arrivée du printemps.


      — Pas si tu gardes tes belles bottes ! objecta-t-il, narquois.


      — Bon d’accord : nous commencerons par faire un petit saut en ville. Vous me montrerez les meilleures boutiques et vous me direz quoi acheter.


      Cal lâcha sa fourchette, qui retomba dans l’assiette dans un cliquetis métallique. Ses petits yeux écarquillés, il considéra Arlène, la mine stupéfaite.


      — Tu rigoles ou quoi ? Je vais pas dans les boutiques pour femmes, moi !


      — Mais vous aurez peut-être des conseils à me donner pour l’achat d’une voiture ? A Toronto, je n’en possédais pas. Ici, cela me semble indispensable.


      Cette fois, un sourire s’inscrivit sur les traits du vieux bougon.


      — ça, je peux faire ! Peut-être que tu arriveras à te débrouiller, finalement… si je suis derrière toi !


      Arlène comprit que venait de démarrer une improbable amitié. Cal n’avait rien à voir avec Emile, le majordome français de Domenico. Il était fruste, revêche et d’une franchise parfois déconcertante. Mais il était son allié et il adorait les chiens.


      Cela suffirait-il ? Il le faudrait bien, car elle n’avait pas le temps d’envisager des solutions alternatives. Elle devait s’équiper pour l’hiver.


      *  *  *


      Elle décida finalement d’acheter un pick-up plutôt qu’une voiture. Quand les quelques meubles et cartons qu’elle avait fait venir de Toronto furent livrés, elle fourra le tout dans le garage en attendant d’avoir nettoyé la maison.


      Elle parcourut chaque mètre carré de son domaine, exaltée par l’idée que tout cela lui appartenait désormais — même si les vignes dégageaient une impression d’abandon, si les treillages avaient besoin d’être changés, si le système d’irrigation semblait vétuste. Puis elle s’attela sans attendre à la pénible tâche qui consistait à nettoyer le champ le plus proche de la maison, motivée par l’espoir qu’au printemps, une petite portion de terrain au moins pourrait être plantée.


      Cal l’observa de loin pendant plusieurs jours, la mine circonspecte, avant de venir lui donner un coup de main.


      — Je pensais pas que tu tiendrais jusqu’au bout, reconnut-il à la fin de la deuxième semaine.


      — Je ne renoncerai pas, affirma-t-elle, massant d’un geste machinal son dos courbatu — qui la faisait tellement souffrir qu’elle avait du mal à marcher. Je ne sais pas comment j’y arriverai, mais je peux vous dire que je m’évertuerai à remettre ce vignoble sur pied tant qu’il me restera un souffle de vie !


      — Et tu peux compter sur moi, fillette, assura-t-il de sa voix bourrue. On est dans le même bateau, toi et moi.


      Quand la neige revint début décembre, et qu’il fallut bien cesser le travail en extérieur, Arlène s’occupa de retaper la maison. Elle charria des brouettes et des brouettes de saletés diverses amassées au fil des ans, puis entreprit de tout briquer, jusqu’à en avoir la paume des mains à vif.


      Ayant découvert une vieille machine à coudre dans le grenier, elle acheta un rouleau de lourd brocart bordeaux lors d’une liquidation judiciaire et confectionna des rideaux pour toutes les fenêtres. Certains meubles dont elle avait hérité n’étaient bons qu’à faire du bois de chauffe mais un peu de solvant et de cire d’abeille rendit une nouvelle jeunesse aux autres.


      Tout cela coûtait de l’argent, bien plus qu’elle l’avait escompté. Ses économies fondaient à vue d’œil. Elle essayait de ne pas y penser, tout comme elle tentait d’occulter le chagrin pesant qui refusait de quitter son cœur, en dépit de tout le mal qu’elle se donnait pour améliorer son environnement et reconstruire sa vie.


      Il lui faudrait bien se débrouiller jusqu’à ce qu’elle ait conclu la vente de l’appartement. Les vignes tordues, la maison, les chiens et Cal, voilà à quoi se résumait sa vie désormais. Elle ne pouvait pas se permettre d’échouer.


      Hélas, elle avait beau prier pour oublier Domenico, ses prières s’envolaient vers le ciel sans recevoir de réponse. Elle avait écrit un mot à ses parents pour les remercier de leur accueil, et avait reçu en retour des lettres de ses sœurs. Mais de lui, pas un mot. Nul doute qu’il avait déjà reporté son intérêt sur une autre désespérée…


      Arlène le voyait partout, de quelque côté qu’elle se tourne : dans le sol caillouteux lorsqu’elle gravissait la colline qui surplombait le domaine, dans les rangées de vignes qui s’alignaient à perte de vue. Sa voix résonnait à son oreille tandis qu’elle repeignait les volets, changeait les papiers peints, ponçait les planchers. Elle voyait son visage dessiné sur la surface gelée du lac et dans les nuages gris que le vent faisait défiler dans le ciel.


      C’était pire la nuit quand, assise dans son lit, elle était censée réfléchir à un plan d’action qui n’épuiserait pas ses ressources financières amaigries alors qu’en réalité elle revivait leurs étreintes fougueuses dans le moindre détail. Quand elle avait crié son nom, foudroyée par l’orgasme. Quand elle s’était mordu le dos de la main pour étouffer le « Je t’aime » qui ne demandait qu’à jaillir.


      Les relations longue distance n’ont aucun attrait pour moi. Mieux vaut une rupture franche et nette. Aucun de nous ne se contenterait d’un week-end par-ci par-là. Les paroles de Domenico tournaient en boucle dans son cerveau. A l’époque, elle avait voulu croire qu’il avait raison ; à présent, elle savait que ce n’était pas vrai. Elle aurait préféré n’importe quoi à la vacuité sentimentale et émotionnelle de son existence. Elle se serait contentée d’un week-end, d’un jour, d’une petite heure. Et si jamais il lui téléphonait…


      Mais le téléphone ne sonnait jamais.


      Sam et Sadie l’observaient d’un air désolé quand elle pleurait. Ils s’approchaient, venaient frotter leur museau soyeux contre son bras. Et Cal la gourmandait parce qu’elle s’épuisait à l’ouvrage et ne prenait pas assez soin d’elle-même.


      — Rome s’est pas construite en un jour, fillette. Ça fait des années que cette baraque tombe en ruine et même si tu en perds le boire et le manger, tu lui rendras pas sa gloire du jour au lendemain ; pas plus que ces vieilles vignes dehors donneront du raisin l’été prochain.


      Ses vitupérations affectueuses la ramenaient à une réalité incontournable : aujourd’hui, les seuls êtres à se soucier d’elle étaient Cal et les lévriers. C’était ainsi. Elle n’y pouvait rien. Et il faudrait bien qu’elle s’y résigne.


      Toutefois l’argent commençait à manquer. La seule proposition d’achat qu’on lui avait faite pour son appartement de Toronto n’avait pas eu de suite, l’acheteur potentiel s’étant vu refuser son crédit immobilier par la banque.


      On approchait de la mi-décembre et Arlène comprit que si elle voulait sauver sa petite famille, il ne lui restait plus qu’une seule option.
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      — Et où tu vas comme ça ? lui avait demandé Cal en la voyant sur le point de quitter la maison, pomponnée comme une vraie petite fashionista.


      — Assurer notre avenir, lui avait-elle répondu. Vous pouvez tout de suite ouvrir une bouteille. Ce soir nous aurons quelque chose à fêter !


      Deux heures plus tard, elle ressortait de la ville pour rentrer au domaine. Au bout de quelques kilomètres, elle se gara sur le bas-côté, coupa le moteur et, la tête contre le volant, éclata en sanglots.


      Le directeur de la banque venait de refuser sa demande de prêt, estimant que les garanties qu’elle lui offrait n’étaient pas suffisantes. Même en hypothéquant le domaine et la maison. En bref, il ne lui faisait pas confiance. Et d’autant moins qu’elle était une femme, subodorait-elle, même s’il n’avait pas osé le lui dire en face.


      Il ne lui restait plus qu’à trouver un investisseur privé qui voudrait bien l’aider. « Mais je ne vous cache pas que c’est fort peu probable, lui avait dit le banquier. Et de toute façon, les taux d’intérêt seraient exorbitants. Néanmoins cela arrive parfois ; par exemple quand une société est en quête d’une niche fiscale. »


      Comment les choses en étaient-elles arrivées là ? Trois mois plus tôt, sa vie était parfaitement réglée, quoique guère trépidante. Maintenant, tout était sens dessus dessous. Elle n’avait plus d’argent, son appartement ne se vendait pas, elle était épuisée, malade de stress et, pour couronner le tout, elle avait le cœur brisé.


      Ce Noël s’annonçait comme le pire qu’elle ait jamais connu, ce qui n’était pas peu dire quand elle se souvenait de l’enfance qu’elle avait eue.


      Cependant, elle ne pouvait blâmer personne pour cette triste situation, hormis elle-même. Enthousiasmée par la perspective d’une nouvelle vie plus gratifiante, elle n’avait guère réfléchi avant d’accepter son héritage et de se lancer dans l’aventure. Dans la foulée, elle s’était précipitée dans une liaison avec un séduisant inconnu, sans songer au tribut émotionnel qu’il lui faudrait payer. Et voilà pourquoi, sur une route déserte au milieu de nulle part, en plein cœur de l’hiver de la Colombie-Britannique, elle craquait, tout simplement.


      Il lui fallut du temps pour se ressaisir et rentrer chez elle. Cal l’accueillit avec une grimace dubitative.


      — Tu m’as pas vraiment l’air prête à faire la fête, fillette. Il se pourrait que l’avenir soit pas aussi rose que tu le pensais, pas vrai ?


      — Je suis allée à la banque solliciter un prêt, avoua Arlène, trop démoralisée pour tâcher de faire bonne figure. Ils ont refusé. Si mon appartement ne se vend pas bientôt, je ne vois pas bien comment nous allons nous en sortir.


      — J’ai quelques dollars de côté. Ça pourra toujours aider. Je te l’ai dit, Arlène, on est dans le même bateau toi et moi.


      Il ne l’appelait presque jamais par son prénom. Touchée par son offre, et surtout par l’affection rugueuse qui perçait dans sa voix, elle ne put se contrôler et fondit de nouveau en larmes.


      — Je ne vais pas prendre votre argent ! gémit-elle.


      — Je vois pas pourquoi t’aurais des scrupules. J’en ai pas besoin, affirma-t-il en l’entraînant dans le séjour, où un bon feu flambait dans la cheminée. Pour ton appartement, faut pas te faire de bile : tôt ou tard, quelqu’un va bien finir par te l’acheter. Alors cesse de geindre, tu vas faire peur aux chiens.


      Arlène s’essuya les yeux et réussit à esquisser un pauvre sourire.


      — Oh, Cal… Je n’ai jamais eu un ami aussi fiable ! On peut toujours compter sur vous. Comment vous remercier ?


      — Comment ? Je vais te le dire : descends au cabinet médical qui se trouve en ville et demande à ce jeune coq qui se prend pour un médecin de te faire passer un petit check-up. Ça te ressemble pas de pleurnicher comme ça. T’es plus résistante que toutes les fichues bonnes femmes que je connais. Mais tu veux jamais t’arrêter, et ça m’étonnerait pas qu’à force tu te sois complètement épuisée. A mon avis, t’as besoin de repos et de vitamines.


      — Vous avez sans doute raison. Je me sens vraiment vidée. Peut-être que je couve quelque chose ? Ce ne serait vraiment pas le moment. Je vais prendre rendez-vous pour la semaine prochaine.


      Satisfait, Cal glissa les pouces dans les passants de sa ceinture et jeta un regard circulaire dans la pièce.


      — Et maintenant, dis-moi où tu veux que j’installe le sapin de Noël ?


      Oubliant momentanément son désarroi, Arlène répéta :


      — Le sapin ? En fait… je ne pensais même pas en mettre un dans la maison.


      — Dommage… Pendant que t’étais partie, je suis sorti pour en couper un. Alors décide-toi, sinon c’est moi qui choisis.


      — Eh bien… dans cet angle, entre les deux fenêtres, par exemple ?


      — Content que tu sois de cet avis parce que de toute façon, c’est le seul endroit possible. Je m’en occupe. Pendant ce temps-là, t’as qu’à nous faire à manger. J’ai tellement faim que je pourrais ronger les meubles !


      La plaisanterie de Cal réussit à lui arracher un rire étouffé.


      — Donnez-moi le temps de me changer, dit-elle en se dirigeant vers l’escalier. Ensuite, je nous préparerai de la soupe et un sandwich. Juste un détail, Cal : vous savez que nous n’avons pas de décorations de Noël, n’est-ce pas ?


      — Aucune importance, du moment que le sapin est un vrai beau sapin. Ce qui compte, c’est l’esprit de Noël. Quand on est en famille, on met un sapin dans le salon, et puis c’est tout.


      Il ignorait combien ces simples paroles l’émouvaient. Depuis toute petite, elle enviait ceux qui avaient grandi dans une famille unie et considéraient cela comme normal. Au fil du temps, elle avait appris à se prémunir contre la douleur. Mais en quelques jours, Domenico avait fait voler son armure en éclats. Il lui avait fait prendre conscience du manque terrible qui béait en elle. Toute sa vie, elle avait recherché un sentiment d’appartenance qu’elle trouvait enfin aujourd’hui.


      Oui, elle avait Cal et les chiens. Ce n’était sans doute pas grand-chose selon les critères communs mais avec eux, elle se sentait chez elle, comprise, considérée. Même si l’homme pour qui elle versait encore des larmes sur son oreiller, dans le secret de la nuit, ne faisait pas partie de ce petit tableau familial, Cal, Sam et Sadie l’aidaient à tenir debout.


      Elle obtint un rendez-vous au cabinet médical le lundi suivant, dans l’après-midi. Noël approchait et elle n’avait encore rien prévu de spécial pour l’occasion, aussi décida-t-elle de puiser dans ses maigres deniers et d’aller faire un peu de shopping pour agrémenter l’ordinaire.


      Elle s’apprêtait à quitter la maison, juste après 11 heures, quand le téléphone sonna. C’était M. McKinley, le banquier, qui l’appelait de son bureau.


      — Oui, j’ai le temps de passer à l’agence, mais j’espère que vous n’allez pas m’annoncer de mauvaises nouvelles, s’alarma-t-elle. Je ne suis pas à découvert, au moins ?


      — Non, pas du tout, assura-t-il avec un entrain déroutant. Au contraire, mademoiselle Russell, je crois que vous allez être très contente.


      Arlène ne voyait pas vraiment comment cela serait possible, sauf si le notaire avait oublié de lui dire que le vieux Franck lui avait légué un million de dollars déposé dans un coffre-fort.


      *  *  *


      — Il fait frisquet, n’est-ce pas ? lui dit McKinley en l’invitant à entrer dans son bureau une demi-heure plus tard. Voulez-vous que je demande à mon assistante de vous apporter une tasse de café ?


      — Non merci.


      Depuis un moment, le café ne lui disait plus rien. Et puis elle n’était pas vraiment à l’aise dans ce bureau ; elle ne conservait pas un bon souvenir de leur dernière entrevue. Malgré ce qu’il lui avait dit au téléphone pour la rassurer, elle se sentait nerveuse.


      — Bon, je ne vais pas tourner autour du pot. Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit la dernière fois, que parfois certains investisseurs étaient désireux de financer des entreprises en difficulté ?


      — Oui. Ne me dites pas que quelqu’un s’intéresse à mon cas ?


      — Eh bien si, jubila-t-il en faisant glisser un document sur le plateau du bureau. Tout est écrit ici. Je vous passe les détails techniques mais en gros, des intérêts privés proposent de payer les travaux de modernisation de votre vignoble. La somme est considérable, bien plus élevée que celle que la banque aurait pu vous prêter si votre dossier avait été accepté.


      — Mais… vous m’avez aussi dit qu’en de telles circonstances, les intérêts étaient faramineux.


      — Certes, mais ce n’est pas le cas en l’occurrence. L’investisseur désire juste apporter les fonds et vous demande simplement d’exploiter le domaine de votre côté. C’est tout.


      — Mais si je ne suis pas en mesure de rembourser, il fera main basse sur le vignoble, c’est ça ?


      — Pas du tout. Ce contrat ne stipule que deux conditions : un partage égal des futurs profits et, dans le cas où vous décideriez de vendre à l’avenir, la priorité sur les autres acquéreurs potentiels concernant votre part de l’affaire, à la valeur du marché.


      — Cela semble trop beau pour être vrai. Et qui est cet ange de bonté ?


      — L’investisseur se présente sous le numéro d’enregistrement de sa compagnie, qui ne vous dira rien : WMS 830090. Mais la proposition est tout ce qu’il y a de plus légal. Donnez-vous la peine de lire ce contrat. Les termes en sont assez simples et apaiseront votre inquiétude, je pense. Si l’offre vous convient, vous devrez juste me remettre le document signé, et l’argent sera aussitôt transféré sur votre compte bancaire.


      — Et si j’ai des questions ?


      — Je suis autorisé à y répondre. Maintenant si vous voulez bien m’excuser, je dois dire un mot à mon guichetier.


      Laissée seule dans le bureau, Arlène prit une profonde inspiration pour calmer le tremblement qui agitait ses mains. Ce qui venait de se produire tenait du prodige. Et on était à Noël, la saison des miracles ! Néanmoins la petite voix de la raison la mettait en garde : il fallait étudier très sérieusement ce contrat et lire entre les lignes. De toute façon, elle ne signerait rien tant qu’un juriste spécialisé en droit des affaires ne l’aurait pas étudié à la loupe.


      Quand McKinley revint, elle lui fit part de sa décision. Il opina :


      — Ça tombe bien, le cabinet de Greg Lawson se trouve juste de l’autre côté de la rue. Je peux lui passer un coup de fil, si vous voulez.


      Arlène acquiesça. L’avocat s’apprêtait justement à quitter son cabinet pour aller déjeuner. Il accepta de passer par la banque.


      Quelques instants plus tard, il étudiait le contrat.


      Finalement il releva la tête et regarda Arlène droit dans les yeux.


      — Je ne décèle aucun piège caché dans ce document, mademoiselle Russell. Et je ne vois donc aucune objection à ce que vous acceptiez cette offre. Je n’ai qu’une seule question : qui va signer pour l’autre partie ?


      — Moi, répondit McKinley. Mon client m’a donné une procuration.


      L’avocat haussa les épaules.


      — Alors attrapez vite un stylo, mademoiselle Russell. Et joyeux Noël !


      Dehors, le gel recouvrait les trottoirs, et les passants avançaient à petits pas prudents. Mais Arlène se sentait aussi légère qu’une bulle de champagne ; elle avait l’impression de flotter à quelques mètres au-dessus du sol. Elle aurait voulu danser !


      *  *  *


      — Vous avez fait un check-up complet il y a moins de six mois, aussi je ne vois pas l’utilité d’en refaire un, lui dit le médecin après l’avoir auscultée. Je vais envoyer des prélèvements sanguins au laboratoire, par acquit de conscience, mais à mon avis vous êtes en parfaite santé. Profitez juste de la pause de Noël pour vous détendre un peu.


      Une fois sortie du cabinet, elle fit un détour par la galerie marchande qui se trouvait une vingtaine de kilomètres plus loin. Le 25 au matin, Cal et les lévriers trouveraient des cadeaux à leur nom sous un sapin de Noël décoré de guirlandes lumineuses et de boules scintillantes.


      De retour à la maison, elle prépara le plat favori de Cal : des travers de porc caramélisés, accompagnés d’un rustique gratin de pommes de terre et carottes à la crème et à la muscade. En dessert, tarte aux pommes tiède et glace vanille. Le tout arrosé d’une bonne bouteille de vin rouge. Et pour une fois, ils dîneraient dans la salle à manger, à la lueur des bougies, avec les serviettes en papier aux motifs festifs qu’elle venait d’acheter.


      — Eh, quelle mise en scène ! s’exclama Cal quand il rentra pour alimenter la cheminée en bûches. Qu’est-ce qui se passe, t’as gagné au loto ?


      — Exactement !


      Tout en débouchant la bouteille et en remplissant deux verres, elle lui raconta son entretien à la banque.


      — Ça, c’est bizarre, si tu veux mon avis ! grommela-t-il, l’air suspicieux. Ça se saurait si les riches prêtaient aux pauvres sans rien attendre en retour. Je renifle une entourloupe là-dessous !


      — Mais le banquier et l’avocat m’ont donné leur feu vert !


      — C’est vrai que McKinley a l’œil, en général. On le roule pas facilement dans la farine. Quant à Lawson, il a une bonne réputation par ici, admit Cal à contrecœur.


      — Vous voyez, il n’y a rien à craindre.


      — T’as quand même donné à un inconnu la priorité en cas de vente du vignoble.


      — Aucune importance, puisque je n’ai pas l’intention de vendre. J’aime cet endroit, Cal. Cette maison est devenue la mienne. Et vous, vous êtes toute la famille qu’il me reste.


      Gêné, il toussota, avança sa chaise dans un grincement sonore, puis entreprit de découper le gratin et sa croûte de fromage fondu.


      — Une sacrée famille que tu t’es trouvée là, fillette ! marmonna-t-il, tête baissée. Ce qu’il te faudrait à ton âge, c’est un mari et des enfants. Je vois pas bien ce que tu vas faire de deux cabots arthritiques et d’un vieux débris comme moi.


      — Mais j’adore les cabots arthritiques et les vieux débris ! rétorqua-t-elle avec un grand sourire.


      Elle ne se faisait pas d’illusions : le chemin à parcourir serait encore long. L’argent ne faisait pas tout. Pour que le vignoble redevienne une exploitation viable, il faudrait beaucoup de courage, de patience et d’abnégation.


      Elle savait maintenant qu’elle n’oublierait jamais Domenico, que son image continuerait de la hanter, nuit après nuit. La souffrance s’apaiserait peut-être au fil des ans, mais en attendant… Voilà pourquoi elle appréciait tant les moments comme celui-ci, où elle touchait du doigt quelque chose qui s’approchait de la paix de l’âme.


      Le repas fini, ils s’installèrent devant la cheminée du salon, les chiens couchés à leurs pieds.


      — Nous n’en avons jamais parlé auparavant, Cal, mais comment se fait-il que le domaine soit tombé dans un tel état de délabrement ?


      — A cause de l’alcool, répondit-il sans détour. Franck a toujours été porté sur la bouteille mais il y a environ sept ans, nous avons eu deux mauvaises récoltes d’affilée et il a plongé. Il était soûl du matin au soir ; et moi, j’ai beau adorer mon boulot et me décarcasser, tout seul, j’étais pas de taille. Je me fais vieux. Si tu veux vraiment tout remettre en train, Arlène, va falloir que t’engages des bras supplémentaires.


      — En fait, je comptais sur vous pour mener l’embauche. C’est dans vos cordes, non ?


      Il hocha la tête et, ému une fois de plus, remua sur son siège.


      — Oui, ça me posera pas de problème. Bon, ça te gêne pas si je te laisse là toute seule ? Les chiens ont besoin de sortir.


      — Allez-y. La journée a été longue, je vais rester un moment profiter du feu et du sapin, et peut-être regarder un peu la télé.


      — Alors je vais ajouter deux bûches avant d’aller faire un tour.


      Cal parti, Arlène monta prendre une douche rapide à l’étage, puis enfila une longue chemise de nuit blanche brodée de boutons de roses et de myosotis, un déshabillé en chenille rose tout doux et des pantoufles. Elle avait sans doute l’air d’une vieille grand-mère mais quelle importance ? Elle n’attendait personne de toute façon.


      Emportant au passage le contrat qu’elle avait laissé sur la table, dans le hall, elle regagna le salon. Elle venait de s’installer dans son fauteuil préféré quand la sonnette de la porte d’entrée retentit. Cal s’était encore enfermé dehors par inadvertance !


      Effectivement, il se tenait sur le seuil avec les chiens. Mais il n’était pas seul.


      — Je viens de prendre ce gars-là à rôder autour de la maison dans sa grosse voiture. Il dit que tu le connais, Arlène. C’est vrai ?


      Elle avait la bouche tellement sèche qu’elle eut du mal à articuler :


      — Oui… c’est vrai.


      — Bonsoir, Arlène, lui dit Domenico, avec ce timbre de voix inoubliable qui lui donna le frisson. Ravi de te revoir. Puis-je entrer ?
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      A en juger par l’expression d’Arlène, son arrivée était aussi espérée que celle de la peste noire. Etant donné la façon dont elle l’avait quitté à Paris, cela n’aurait pas dû l’étonner. Mais cela faisait des semaines que Domenico pensait à elle, et il en avait assez de livrer bataille contre des sentiments qui, de toute façon, l’emporteraient sur toutes les bonnes résolutions qu’il pourrait prendre.


      Qu’il le veuille ou pas, il l’avait dans la peau. Et il venait à elle soit pour la reconquérir, soit pour exorciser une bonne fois pour toutes les démons qui le hantaient.


      — Puis-je entrer ? répéta-t-il.


      Hochant à peine la tête, elle recula de plusieurs pas, comme si elle craignait qu’il la contamine. Il remarqua qu’elle avait perdu du poids. Même si son ample chemise de nuit camouflait sa silhouette, il voyait bien que ses joues s’étaient creusées, que la ligne de sa mâchoire était plus anguleuse. Elle avait les traits tirés et il dut lutter contre l’impulsion qui lui dictait de la prendre dans ses bras pour ne plus jamais la lâcher.


      Pourquoi ne s’était-elle pas plus ménagée ? Et surtout, pourquoi avait-il attendu si longtemps avant de voler à son secours ?


      Il frappa la semelle de ses chaussures contre le paillasson pour en décoller la neige et pénétra dans la maison. Cal referma la porte derrière eux.


      — Tu veux que je reste dans le coin, Arlène ? demanda-t-il d’un ton rogue.


      — Merci, ce ne sera pas nécessaire, répondit-elle. Notre visiteur ne va pas rester longtemps.


      — Bon, je serai dans la cuisine si tu changes d’avis.


      — Merci, Cal.


      Elle attendit que le vieil homme ait disparu pour reporter son attention sur Domenico.


      — Pourquoi es-tu venu ?


      — Parce que je n’ai pas pu faire autrement.


      Elle pinça les lèvres.


      — Bien sûr. A quoi bon combler les gens de tes largesses si tu ne peux pas te vautrer dans leur gratitude ? Je m’étonne seulement que tu ne sois pas venu plus tôt.


      — Pardon ?


      — Oh, je t’en prie ! Je me doute bien que mon bienveillant investisseur anonyme, c’est toi, Domenico. Je suis vraiment idiote de ne pas y avoir pensé plus tôt. Ton amie Ortensia m’avait pourtant prévenue.


      Elle tourna les talons pour s’engouffrer dans la pièce voisine. Il la suivit et découvrit un joli salon. Une bonne flambée crépitait dans l’âtre de la cheminée. Seules les flammes et les guirlandes de l’arbre de Noël illuminé éclairaient la pièce.


      — Que vient faire Ortensia là-dedans ?


      — Elle m’a dit que tu étais intéressé par mon vignoble. Et moi, naïvement, je ne l’ai pas crue. J’aurais dû me rappeler ce que tu m’avais dit : quand Domenico Silvaggio d’Avalos désire quelque chose, en général il l’obtient.


      — T’est-il venu à l’esprit que c’est uniquement toi qui m’intéressais ?


      — Je ne me laisserai pas manipuler ! Je ne suis pas un pion avec lequel tu peux jouer à ta guise.


      — Je ne t’ai jamais traitée comme tel ! protesta-t-il en toute bonne foi.


      Elle s’approcha de la table placée près de la cheminée, saisit une feuille de papier — qu’il reconnut aussitôt comme le contrat qu’il avait fait établir — et la brandit sous son nez.


      — Tu as essayé de m’acheter ; mais je ne suis pas à vendre !


      — J’ai juste essayé de t’aider, parce que je tiens à toi.


      — Je n’ai pas besoin de ton aide ! Si c’est pour ça que tu es venu de Sardaigne, tu perds ton temps.


      — Je ne pense pas. D’après ce que je sais, tu es dans le pétrin jusqu’au cou.


      Elle bondit, furieuse.


      — Qui a parlé derrière mon dos ? Si c’est le directeur de la banque…


      — Non, ce n’est pas McKinley, coupa-t-il. Arlène, j’ai des relations commerciales dans le monde entier, même en Colombie-Britannique. Il m’a suffi de quelques coups de fil pour avoir confirmation de ce que je suspectais. Avec ce vignoble, tu as hérité d’un gouffre financier. Tu ne t’en sortiras jamais à moins d’injecter des fonds colossaux dans l’affaire.


      — Et bien sûr tu t’es précipité tel le sauveur…


      — Il fallait bien que quelqu’un intervienne, et je n’allais pas rester les bras ballants à te regarder couler. Je ne fonctionne pas comme ça, Arlène.


      — Je sais comment tu fonctionnes, dit-elle, les yeux soudain noyés de larmes. Tu te sers de ton argent pour t’offrir ce qui te fait envie, choses ou êtres humains. Par exemple ce château en France. Puis tu t’es acheté une famille de gardiens. Et pour leur donner de quoi s’occuper, tu accueilles des enfants défavorisés pendant les vacances d’été.


      — Et aussi pendant les vacances de Noël et les vacances de Pâques. Ils remplissent la maison de leurs rires et de leurs jeux, ils courent dans le parc, grimpent aux arbres et apprennent à nager dans la piscine. Je ne vois pas pourquoi je devrais en avoir honte.


      Elle secoua la tête.


      — La vérité, c’est que tu es un collectionneur. Tu collectionnes les gens dans la détresse, parce que cela flatte ton ego. C’est ce que tu as fait avec moi ; mais comme tu ne perds pas le nord, tu y as vu également une occasion d’obtenir une option d’achat sur mon vignoble. Qui n’est même pas rentable ! Où tu n’avais même jamais mis les pieds ! Mais tant pis, c’était une lubie, un caprice de ta part, et il fallait que ta volonté soit satisfaite coûte que coûte. C’est ainsi que tu fonctionnes.


      La poitrine haletante, les yeux étincelants, elle ajouta :


      — Mais jamais je ne t’abandonnerai ma propriété !


      Sidéré par cet éclat, il hocha la tête.


      — Tu t’entends, Arlène ? Tu prétends que j’ai des visées sur ton vignoble ? C’est ridicule. J’en ai bien assez de par le monde, qui sont tout à fait florissants et produisent des vins d’excellente qualité. Qu’aurais-je à faire du tien ?


      — C’est bien ce que je dis, répondit-elle, les joues ruisselantes de larmes. Ce ne sont ni la logique ni le besoin qui te motivent. Tu veux juste diriger la vie des gens à leur place. Mais je ne te laisserai pas faire. Alors reprends ton argent et va-t’en !


      Ses larmes l’émouvaient encore plus qu’il ne l’aurait cru. Il brûlait de l’enlacer, de la couvrir de baisers qui feraient fondre sa colère et ses soupçons. D’un autre côté, il était outré qu’elle ait si peu confiance en lui.


      — C’est donc ainsi que tu me vois, comme une sorte de figure paternaliste qui se gargarise de sa propre générosité ? Dans ce cas… il n’y a pas grand-chose à ajouter.


      — Enfin nous tombons d’accord !


      D’un geste vif, il saisit le document qu’elle tenait à la main, puis récupéra dans sa propre poche l’exemplaire du contrat qu’il était passé chercher à la banque. Il fit une boule des deux feuillets et la jeta au feu.


      — Voilà, tu es libre. Tu n’as plus d’associé susceptible d’exercer des pressions sur toi. Tu pourras vendre à qui bon te semble. Tu es désormais seule à la tête de ton précieux vignoble, et moi je vais sortir définitivement de ta vie.


      — Bien… parfait ! balbutia-t-elle. Et surtout n’oublie pas ton argent.


      — Ça, c’est impossible. Il a été déposé sur ton compte et même un manipulateur de mon envergure n’y a pas accès. Tu n’as qu’à le donner à quelqu’un d’autre. Ou le brûler, au choix.


      Il jeta un regard en direction des chiens couchés devant la cheminée, puis vers la cuisine où le vieil homme veillait au grain.


      — Tu n’es pas seule, Arlène, reprit-il. A ta place, j’aurais mis ma fierté de côté pour réfléchir au moyen d’améliorer un peu l’existence de ceux qui dépendent de toi.


      Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge et elle enfouit son visage dans ses mains ; des mains devenues calleuses, sillonnées de griffures, remarqua Domenico avec un pincement au cœur.


      — Pourquoi a-t-il fallu que tu reviennes dans ma vie ? Tu ne pouvais donc pas me laisser tranquille ? gémit-elle d’une voix étouffée.


      — Cela s’appelle prendre soin de ceux qu’on aime, Arlène. Même s’ils ne vous rendent pas votre amour, rétorqua-t-il d’un ton dur. Et si cela heurte ta sensibilité autant que mes innombrables autres défauts, tu n’as qu’à me faire un procès !


      La porte d’entrée claqua si fort contre le chambranle que les chiens sursautèrent devant l’âtre ; toute la maison parut ébranlée.


      *  *  *


      — Voilà, tu es contente de toi ? demanda tranquillement Cal dans le silence assourdissant qui s’ensuivit.


      Arlène releva la tête et le regarda à travers un écran de larmes.


      — Ne me dites pas que vous êtes de son côté, Cal !


      — Je vois surtout pas ce que ce type a fait de mal. Avec tous ces reproches que tu lui as jetés à la figure, je suis juste surpris qu’il soit pas parti plus vite. Il est patient, on peut pas dire. Ou rendu complètement idiot par l’amour.


      — Il ne m’aime pas vraiment. C’est juste une excuse dont il se sert pour justifier ses actes.


      — C’est pas mal imité, en tout cas. A sa place, j’aurais claqué la porte dès que t’es montée sur tes grands chevaux. C’est tout ce que j’ai à dire.


      Cal se baissa pour jeter une autre bûche dans le feu.


      — Je me demandais aussi pourquoi tu te traînais comme une âme en peine depuis ton arrivée dans le coin, marmotta-t-il encore. Ça y est, j’ai compris maintenant. Ce que je pige pas, c’est pourquoi tu viens de flanquer ce type dehors alors que ça fait des semaines que tu soupires après lui ! Bon, faut dire que je prétends pas connaître ce qui se passe dans la tête des fichues bonnes femmes.


      Déstabilisée par la réaction de son vieil ami, Arlène s’essuya les yeux à l’aide d’un mouchoir en papier et alla coller son nez au carreau pour scruter anxieusement la nuit. Une neige épaisse et collante s’était mise à tomber.


      — Le temps se gâte. J’espère qu’il va faire attention, murmura-t-elle.


      — Il m’a pas l’air d’un risque-tout.


      — Non, mais… il ne doit pas neiger souvent en Sardaigne. S’il avait un accident…


      Elle s’interrompit, la gorge nouée. L’angoisse gommait son indignation. Elle avait prononcé des mots très durs, dit des choses impardonnables. Délibérément. Pour le blesser. Alors qu’elle l’aimait de tout son cœur. Et il était parti encore plus furieux qu’elle.


      Deux jours plus tôt, un homme qui n’était pas du coin avait fini dans le fossé.


      Si Domenico avait un accident et était gravement blessé, ce serait sa faute. Comment pourrait-elle vivre alors ?


      Il était trop dirigiste, il s’ingérait dans la vie des autres, il était insupportable. Mais s’il lui arrivait malheur, elle en mourrait.


      Pourquoi l’avait-elle fait fuir alors qu’elle ne rêvait que d’une chose : se précipiter dans ses bras et le supplier d’oublier tout ce qu’elle lui avait dit à Paris ?


      S’il avait parcouru tout ce chemin, c’est bien que lui aussi envisageait de renouer avec elle. Il n’était pas obligé de se déplacer en personne pour obtenir un exemplaire du contrat.


      — S’il est vraiment amoureux de moi, pourquoi ne me l’a-t-il pas dit, tout simplement ? murmura-t-elle encore, le front collé à la vitre froide.


      — Parce que tu as raison : j’essaie toujours de diriger la vie des autres, mais je suis nul pour gérer la mienne.


      Arlène fit volte-face, le cœur battant. Domenico se tenait sur le seuil, des flocons de neige accrochés à son manteau noir. Avec sa haute taille, ses larges épaules et ses yeux étincelants, il était très impressionnant.


      — Tu es revenu ! chuchota-t-elle.


      — Bon, ben tant mieux, ça m’évitera d’aller le chercher, conclut Cal, qui les surveillait sous ses sourcils broussailleux. Je vais m’occuper des chiens, je crois que vous avez pas besoin de moi.


      Il siffla les deux lévriers et s’en alla de son pas lourd.


      — Je suis si contente que tu n’aies pas pris la route ce soir ! souffla Arlène, soulagée. J’ai toute la place qu’il faut pour t’héberger, tu sais. Il y a quatre chambres et…


      — Je ne suis pas revenu à cause du temps, Arlène.


      — Ah… Pourquoi alors ?


      — Parce que, comme je te l’ai dit tout à l’heure, je n’ai pas pu faire autrement. Dieu sait pourtant que j’ai essayé de t’oublier. Ces dernières semaines, j’ai parcouru le monde en tous sens en me soûlant de travail, mais tu étais toujours auprès de moi. Je ne peux pas vivre sans toi. Alors dis-moi en face que tu ne veux plus rien avoir à faire avec moi. Sinon ne me fais pas languir.


      — Mais… mais… tu vis en Sardaigne, bredouilla-t-elle, éperdue.


      — Tu le pourrais, toi aussi.


      — Je ne peux pas abandonner mon vignoble ! J’ai des responsabilités et…


      — Tu pourrais déléguer la partie technique. Le contremaître n’est-il pas capable de gérer le domaine en ton absence ?


      — Si, il est tout à fait compétent, bien plus que moi. Mais… il n’est plus tout jeune et…


      — Il suffit d’engager des ouvriers. Et si tu tiens à superviser l’exploitation, nous partagerons notre temps entre le Canada et la Sardaigne. Je veux juste que nous soyons ensemble ; je ne supporterais pas que nous vivions séparés par un océan.


      — Mais si je te suis… quelle place occuperai-je dans ta vie ?


      — Comment peux-tu le demander ? Tu seras ma femme, bien sûr ! Tu ne sais donc pas que je t’aime ? Je t’aime, Arlène. De tout mon cœur. Voilà pourquoi je voulais faire table rase de tes problèmes et…


      Elle eut un élan vers lui et le réduisit au silence d’un doigt posé sur ses lèvres.


      — Non. Ne recommence pas. Tu n’as pas à me protéger de la réalité. La vie vient avec son cortège de soucis et dans un couple, on fait front à deux.


      — J’ai surtout appris que trouver l’âme sœur était très difficile. Tout le reste me paraît simple en comparaison. Alors disons que ce que je souhaite le plus au monde, c’est faire ton bonheur.


      Les larmes inondèrent les joues d’Arlène mais cette fois, elles étaient de joie.


      — Mon Dieu, j’ai tellement honte de moi quand je t’entends ! s’exclama-t-elle en se jetant dans ses bras.


      — Honte ? Mais de quoi ? De ton intégrité morale ? De ton opiniâtreté ? De ton désir d’indépendance ? Arlène, mia innamorata, c’est pour toutes ces qualités que je suis tombé amoureux de toi. Je t’ai cherchée toute ma vie. Et maintenant que je t’ai trouvée, je ne te laisserai plus jamais partir. Dis-moi que tu vas m’épouser.


      — Oui, Domenico, dit-elle dans un souffle, éblouie. Oh oui !


    


  



  

    

    
      


    
        Epilogue
      


    

      Ils scellèrent leur réconciliation dans le secret de la chambre. D’emblée, ils retrouvèrent les gestes de tendresse, le feu de la passion, la joie du plaisir partagé. Et Arlène eut l’impression de renaître à la vie.


      Avec la neige qu’on voyait tomber par la fenêtre et qui recouvrait peu à peu la nature et les vignes, ils avaient un peu l’impression d’hiberner, lovés l’un contre l’autre sous la couette douillette.


      — Ta peau m’a manqué… ton odeur… ton goût, chuchota-t-il lorsque leur délire sensuel s’apaisa enfin, à l’heure où l’aube caressait l’horizon.


      Au comble du bonheur, Arlène répondit par un soupir comblé. Ils dormirent tard, d’un sommeil lourd. Et quand ils se décidèrent enfin à descendre dans la cuisine, Cal avait déjà préparé le petit déjeuner.


      Il les accueillit d’un regard entendu.


      — Tenez, servez-vous. Y’a du bacon frit et des œufs de ferme tout frais. J’imagine que vous avez besoin de reprendre des forces.


      Arlène rougit, mais Domenico éclata de rire.


      — J’aime les gens qui ne mâchent pas leurs mots. En l’absence du père biologique d’Arlène, puis-je vous demander votre bénédiction, Cal ? Elle a accepté de m’épouser.


      — Du moment que vous promettez de bien la traiter…


      — Je vais consacrer ma vie entière à son bonheur !


      — Bonne nouvelle ! Ça m’aurait embêté de devoir vous mettre une correction.


      L’image était cocasse dans la mesure où Cal atteignait à peine le mètre soixante-dix. Arlène réprima un sourire. Elle percevait cependant une trace de malaise chez le vieux contremaître.


      — Quand aura lieu le mariage ? demanda celui-ci sans lever les yeux du bol de café qu’il venait de se resservir.


      — Nous n’avons pas encore fixé de date, mais nous aimerions ne pas trop attendre, répondit-elle. Sans doute au début de l’année prochaine.


      — Alors tu vas filer d’ici, fillette, n’est-ce pas ? T’as plus de raison de traîner dans les parages, maintenant…


      — A dire vrai, intervint Domenico, nous avons l’intention de vivre une partie de l’année en Sardaigne et le reste du temps ici. Il va falloir engager des ouvriers et, en notre absence, si vous le voulez bien, c’est à vous que nous espérons confier la gestion du vignoble. Vous avez toute l’expérience requise. Mais bien sûr, si vous ne vous sentiez pas de taille devant l’ampleur de la tâche, nous comprendrions tout à fait.


      — Ne vous inquiétez pas pour ça. Cette terre, ça fait trente ans que je l’entretiens. Je l’aime et rien ne me rendra plus heureux que de voir le raisin pousser dessus à nouveau !


      — Vous savez que je ne vous considérerai jamais comme un employé ordinaire, Cal, reprit Arlène avec émotion. Vous faites partie de ma famille et… Bon, je ne vais pas tourner autour du pot : accepteriez-vous de me conduire à l’autel le jour de mon mariage ? Je vais avoir besoin d’un bras solide pour me soutenir !


      — Et qu’est-ce que tu vas exiger la prochaine fois, fillette ? Que je déguise les deux cabots en demoiselles d’honneur ? bougonna Cal, qui faisait tout un tintamarre en rangeant la poêle et les casseroles.


      Arlène éclata de rire.


      — Je n’y avais pas pensé ! Mais maintenant que vous me le dites… Alors, Cal, puis-je compter sur vous ?


      — Tu sais bien que je vais pas te laisser tomber.


      — Je vous préviens, il faudra porter un costume !


      — Oui, renchérit Domenico. J’en aurai bien un, moi, alors il n’y a pas de raison !


      *  *  *


      Ils s’étaient organisés pour préparer le réveillon. Domenico avait disparu au volant de sa voiture sous un mystérieux prétexte. Arlène avait demandé à Cal d’inviter sa sœur Thelma, qui était veuve et habitait les environs, à passer la soirée en leur compagnie. Elle ne fut pas facile à convaincre tant elle avait peur de déranger mais une fois ses craintes apaisées, elle décréta qu’elle apporterait un pudding et du pain d’épice.


      Désireuse de faire quelques courses, Arlène se rendit en ville. Elle n’avait prévu qu’un poulet rôti, qui se révélait maintenant trop juste pour satisfaire quatre gourmands. Elle acheta donc un beau jambon, qu’elle panerait aux épices puis ferait dorer de longues heures au four, nappé de sirop d’érable et piqueté de clous de girofle. Elle acheta également du pain frais, du fromage et du champagne.


      Puis il fallut s’occuper des cadeaux pour les invités supplémentaires. Trouver une écharpe en cachemire pour Thelma ne fut pas difficile. Pour Domenico, elle se creusa davantage la cervelle. Que pouvait-on offrir à un homme qui possédait déjà tout ? Faute de mieux, elle opta pour une très jolie paire de gants en cuir frangés de fourrure, en se promettant qu’elle ferait mieux l’année prochaine.


      De retour à la maison, elle prépara une chambre pour Thelma. Elle fit le lit avec des draps fraîchement repassés, déposa quelques magazines sur la table de chevet, suspendit deux serviettes épaisses dans la seconde salle de bains.


      Vers 16 heures, Domenico n’étant toujours pas revenu, elle trompa son impatience en préparant une purée de courges au beurre et à la muscade, ainsi que des champignons farcis qui agrémenteraient le jambon. Celui-ci cuisait à chaleur douce dans le four depuis deux bonnes heures.


      Elle avait déjà dressé la table du réveillon et était en train de disposer des fleurs dans un vase lorsque Domenico refit son apparition. Elle se jeta son cou.


      — J’ai cru que tu ne rentrerais jamais ! Que tu avais changé d’avis…


      — Un soir de réveillon ? Tu plaisantes ? la taquina-t-il. Viens avec moi, s’il te plaît, je veux te montrer quelque chose.


      Intriguée, Arlène obtempéra. Après avoir pris son manteau au passage et l’en avoir emmitouflée, il l’entraîna dehors, sur le sentier qui menait aux abords du lac. L’air froid piquait la peau et sentait le feu de bois. Avec toute cette neige, ce ciel bleu pâle dépourvu de nuages et la surface du lac gelée, le panorama était magnifique. Mais l’attention d’Arlène fut vite détournée de toute cette splendeur quand Domenico retira de sa poche un petit écrin de joaillier qui, une fois ouvert, révéla un solitaire serti de platine qui brillait de mille feux.


      — Domenico… Il est magnifique ! Mais… où l’as-tu déniché ? s’exclama-t-elle, stupéfaite.


      — A Vancouver. Mon jet privé est sur l’aéroport voisin et j’ai fait un saut dans la journée. Oui, je sais, tu vas me dire que c’est encore une lubie de ma part, mais je ne pouvais pas me passer d’une bague de fiançailles tout de même ! Est-ce qu’elle te plaît au moins ?


      — Oh, Domenico… elle est sublime, mais… tu me gâtes trop !


      — Es-tu heureuse ?


      — Je suis au paradis !


      Ils échangèrent un long baiser, qui fut interrompu par la voix sonore de Cal, qui les appelait depuis le seuil de la maison : quelqu’un demandait Arlène au téléphone.


      Ils rebroussèrent chemin.


      En arrivant dans l’entrée, Arlène jeta un regard interrogateur à Cal.


      — C’est le médecin. Il dit qu’il a quelque chose d’important à te dire avant que son cabinet ferme pour les fêtes, expliqua-t-il en lui tendant le combiné.


      Le cœur d’Arlène se mit à battre la chamade tandis qu’une inquiétude sourde grandissait en elle. Son bonheur était trop parfait, allait-elle être punie par une horrible nouvelle ? Et si elle avait une maladie ou un virus ?


      La main tremblante, elle porta le combiné à son oreille.


      — Oui ?


      — Mademoiselle Russell ? fit la voix grave et posée du médecin. J’ai les résultats de vos examens sanguins.


      — Et… quelque chose ne va pas ?


      — Eh bien, cela dépend de vous.


      — Comment cela ? Je ne comprends pas…


      — La numération est parfaite, la chimie aussi. Vous avez juste un très fort taux de bêta-HCG.


      — Et c’est grave ?


      — C’est l’hormone de la grossesse.


      Le téléphone lui échappa des mains et retomba sur la table. Un vertige la saisit. Tant bien que mal elle récupéra le combiné.


      — Docteur, vous êtes toujours là ?


      — Oui.


      — Vous êtes en train de me dire que… que je suis enceinte ?


      — Sans le moindre doute. Vous ne commenciez pas à vous en douter ?


      — Non, répondit-elle en toute franchise. J’ai vraiment eu beaucoup de tracas ces derniers temps. Le domaine m’a accaparée et comme je n’ai jamais été très régulière… Enfin non, je n’en avais aucune idée.


      — Cela fait environ huit semaines. Vous n’avez pas de nausées ?


      — Je suis un peu barbouillée parfois, et je me sens plus fatiguée que d’ordinaire ; mais étant donné les circonstances, cela ne m’étonnait pas vraiment.


      — Bien entendu, je vous conseille de lever le pied durant les prochains mois. Il faut se ménager, en particulier durant le premier trimestre. Alors, puis-je vous féliciter ?


      Arlène sentit un sourire irrépressible naître sur ses lèvres.


      — Oh oui, docteur ! Et merci ! Merci de m’avoir appelée au plus vite.


      — De rien. Et attention en cette période de libations : vous savez que l’alcool et la grossesse ne font pas bon ménage. Et maintenant je vous souhaite un joyeux Noël.


      — Oui, à vous aussi, répondit-elle avant de raccrocher.


      Elle prit quelques secondes pour digérer ce qu’elle venait d’apprendre.


      Elle attendait un bébé ! L’enfant de Domenico. Qu’ils avaient conçu à Paris.


      Dans un geste instinctif, elle croisa les mains sur son abdomen. Son bébé dormait là, encore minuscule. Alors même qu’elle vivait ces semaines solitaires loin de Domenico, qu’elle revivait les moments passés ensemble et qu’elle trempait soir après soir son oreiller de larmes amères, ce petit être fragile grandissait en elle.


      Comment avait-elle pu ne pas s’en rendre compte ?


      Elle prit une profonde inspiration et se décida à rejoindre Cal et Domenico, qui l’attendaient dans la cuisine. A son entrée, ils l’enveloppèrent d’un même regard anxieux. Domenico se porta au devans d’elle pour lui prendre les mains.


      — Chérie, dis-moi. Tu n’es pas malade au moins ?


      Les larmes aux yeux, elle eut un grand sourire.


      — Finalement, j’ai un cadeau de Noël pour toi, Domenico ! Encore plus précieux que ton superbe diamant. En revanche, tu ne l’auras pas avant quelques mois.


      Elle s’interrompit un instant, bien décidée à ce que son annonce fasse son petit effet.


      — Je suis enceinte.


      *  *  *


      Le silence retomba dans la pièce. Domenico la considérait de ses yeux agrandis par la stupeur. Cal fut le premier à se ressaisir et à lui rendre son sourire.


      — Sacré bon Dieu de bois ! jura-t-il lentement.


      — Enceinte ? répéta enfin Domenico, l’air aussi ahuri que si Sadie ou Sam lui avaient parlé viticulture.


      — Oui. J’attends un bébé. Qui naîtra en juillet, je pense. Je pourrai sans doute te donner une date plus précise quand j’aurai revu le médecin, après les fêtes.


      La seconde suivante, Domenico la serrait dans ses bras à la broyer. A demi étouffée, elle protesta faiblement. Se souvenant un peu tard qu’elle était devenue fragile, Domenico la relâcha brusquement.


      — Arlène, tu fais de moi le plus heureux des hommes !


      — Oui, nous allons avoir un bébé. N’est-ce pas merveilleux ?


      — Sacré bon Dieu de bois ! répéta Cal, qui avait les yeux tout brillants.


      Contaminés par l’ambiance électrique, les lévriers se mirent à aboyer, la queue battante. Il fallut dix bonnes minutes pour que tout ce petit monde se calme. Là-dessus Domenico sortit une bouteille de champagne du réfrigérateur et remplit deux coupes, une pour lui et l’autre pour Cal. Celui-ci dénicha une bouteille de jus de fruits pétillant pour Arlène.


      Ils trinquèrent dans le salon, devant le feu de cheminée. Les guirlandes électriques clignotaient joyeusement sur le sapin. Dans l’âtre, les flammes orange et jaunes dansaient. Dehors, la neige tombait de nouveau.


      Domenico ramena Arlène contre lui d’un bras possessif.


      — A notre avenir, dit-il en levant sa coupe. A cette année qui s’annonce, à notre mariage et surtout à toi, Arlène, mon ange qui veut bien de moi comme mari. Je t’aime et je promets de te chérir toute ma vie durant, Cal en est témoin.


      Le cœur débordant d’amour, Arlène chercha ses lèvres. Enfin, elle avait trouvé sa place. Du moment qu’elle se trouvait auprès de cet homme incroyable, elle se sentirait chez elle où en ce monde que les mènent leurs pas.
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